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VOYAGES 



L'IKÍTÉRIEUR DU BRÉSIL. 



TROISIÉME PARTIE. 



Toates les fois que.rimage de ce nouueaa monde que Dien m'a faít 
Yoir se représente deuant mes yeux, et que je cósidéres la serenité de 
Tair, la dinersité des animaui» la varíete des oyseaux, la beauté des 
arbres et des plantes , Texcellence des fruicts et , brief en general , les 
ríchesses dont ceste terre da Brésil est décorée , incontínét ceste eicla- 
mation da Prophéte» aa Psaa. 104, me yient en mémoire : 

O Seignear Diea, que tes oeuures diuers 
Sont merueilleux par le monde uniuers I . 
O que tu as tont fait par grand* sagesse I 
Bref la terre est pleine de ta largesse. 

(Lkry, Hist., 3« édit., 194.) 
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RIO DE S. FRANCÍSGO 

DANS LA PROVINCE DE GOYAZ. 



CHAPITRE XVII. 

COMMENGEMENT DU VOTAGE DANS LA PROVINCE BE 
60TAZ. — LE VILLAGE DE SANTA LUZIA. 

L^aateur passe snr la Serra do Gorumbá e do Tocantins. — Regisiro 
dos Arrependidos. Personnel da registro. Sa destínation. La soldé 
des militaires da poste eitrémemeat arríérée. Círcoostaace qai proave 
combien pea Ton yoyage daos ce pays. — Plateaa de 9 legoas. — 
Taipa. — Fazenda do Riacho Frió, — Le raisseaa da méme nom.— 
Morro do Alecrim. — Sitio de Garapa. Moatons ; tissus de laine. -> 

— Airivée aa village de Santa Luzia. — Fétes célébrées k roccasion 
de la Pentecóte. — De qaelle maniere les femmes marchent dan^ les 
raes. — Portrait de M. Jólo Teixeira Alvarez , caré de Santa Lazia. 

— Étendae de la paroisse dont ce village est le chef-liea. — Position 
de Santa Luzia. Place pabliqae. Églises. Raes; maisons.— Histoire de 
ce village ; abandon des mines; Fagricaltare, ressource des habitaots; 
triste état da pays. — S. Joao Evangelista , maison de campagne da 
caré de S. Lazia. Détails sar des essais de callare. Projet da propríé- 
taire. 

J'ai dit que, aprés avoir suivi á peu prés depuis Para- 
II. 1 
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catú un plateau qui couronne la Serra do S. Francisco e da 
Paranahyba , j'en étais descendu pour me rendre au Regis- 
tro dos Árrependidos , sur la limite de Minas et de Goyaz. 
En entrant dans une nouvelle province, j'allais aussi passer 
sur un autre diviseur d'eau , la Serra do Corumbá e do 
, , . . Tocaptlqs^ qup déjá j'ai feit connattre (p. 51 9}^ et qui forme 
*: '%*un añgl¿ kVlc.ra Serra do S. Francisco e da Paranahyba. 
: : •• ;*: Le/n^Qisop .du* ríjwíro, située á peu prés á la jonction 
' '* ■ ^áés tleirr chahie!s/fest assez grande et n'a qu'un étage; elle 
se compose, á la maniere brésilientie, á'un bátiment prin- 
cipal et de deux ailes fort courtes, entre lesquelles est une 
sorte de galerie {varanda)^ que couvre le toit prolongé du 
corps de logis (1). Devant cette maison , on voit un rancho 
fort vaste et ouvert de tous les cétéi , comme ceux de la 
route de Rio de Janeiro a Minas ; c'est lá que les voyageurs 
et les caravanes trouvent un ^bri. 

Le perspnnel du registro se compose uniquement (1819) 
d'un commandant, qui est alferes (sous-lieutenant), et d'un 
soldat, appartenatit tous les deux k la compagnie de dra- 
gons , d'un pedestre (v. p. 549) et d'un employé civil ifielj. 
Ceux qui vienpent de Rio de Janeiro avec des marphan- 
dises prennent un passe-debout au Registro de Mathias 
Barbosa (2) et le présentent ici; on pese les ballots pour 
savoir si rien n'en a été distrait, et les droits s'acquíttent 
á Villa Boa ou tput autre eadroit de la province. Pour tf as- 
surer si les voyageurs qui sortent de Goyaz n'emportent pas 
des diamants et de l'or en poudre, on les visite également 

(1) Foyoore úans le$ provinca ée Rio de Janeiro, etc.. I, 90. 

(2) Le registro de Mathias Barbosa est le burean de douaoe fUcé 
sur le chemin de Rio de Janeiro k Minas , sur la limite des deui pro- 
vinces (Voyage dan$ tes provinee$ deRiúiie Janeiro, ele, 1 , 114). 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 3 

aa Registro dos Arrepeiididos; foimalíté bien absurde, 
piUsque les contrebaodíers y échtpperaient en faisant quel- 
qnes pas i droite ou á gauche du bureau de douanes. Les 
marchandises qul , venant originairement de Rio de Ja- 
neiro, ont eu d'abord la destinatíon de Minas , et qui, par 
quelque drconstance» sont ensoite envoyées de cette pro* 
vince á Goyaz, payent les droits au Registro dos Árrepen- 
didoSy comme si elles ne les avaient pas déjá payés á l'en- 
trée de Minas. 

En arrivant au Registro , je présentai mon passe-port au 
commandant. II ne yisita point mes malíes; mais, lorsqu'il 
aurait pu m'offrir une place dans sa varandüy il me laissa 
aller humblement sous le rancho des voyagears, oú je fus 
devoré par les poces penetrantes. 

Le lendemain, au matin , il me remit une lettre pour le 
gouyerneur de la province , et me pria d'appuyer la de- 
mande qu'il lui faisait. 11 y avait trois ans que ce víeillard, 
son soldat et son pedestre n' avaient re^u de soldé, et il sup- 
pliait le general de ne pas laisser mourir de faim lui et ses 
camarades. 

Avant mo» départ (28 mai), ¡1 inscrivit mon nom sur 
son registre; j'y jetai les yeux et je vis que, depuis le 19 de 
février, il n'était entré personne dans la province de Goyaz, 
et cependant cette route est celle qui conduit ici de Rio de 
Janeiroet d' une grande partiede la provincedeMinas(1819). 

Áprés avoir quitté le Registro dos Árrependidos, je com- 
men^ai á voyager dan^ la Serra do Corumbá e do Tocan- 
tins, suivant a peu prés la direptíon de Test, pour me ren- 
dre, par les villages de S. Luzia et Metaponte^ k Villa Boa, 
la capitale de la province (1). 

(1) Itinéraire approximatif da Registro dos Árrependidos au viUage 
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Ayant monté un instant, je me trouvai sur un plateau 
immense, désert, généralement égal, couvert tantót de pá- 
turages naturels parsemés d'arbres rabougris, tantót seu- 
lement de Graminées, de quelques autres herbes et de sous- 
arbrisseaux. Parmí les arbres , je signalerai senlement le 
Solanum á fruits gros comme une pomme de caWilIe, que 
Ton appelle fruta de lobo {Solanum lycocarpum^ Aug. de 
S. Hil.), et plusieurs Apocynées , entre antres celle qu'on 
emploíe dans le pays comme purgatif , sous le nom de ti- 
borne {Plumiera drástica y Mart.). Tous les végétaux, alors 
desséchés par l'ardeur du soleil, avaient une teinte jaune ou 
grisátre qui attrístaít les regards ; les fleurs avaient disparu, 
et Taspect du pays rappelait celui de la Beauce, quelque 
temps aprés qu'on a fait la moisson. L'élégant et m^tueux 
bority, qui s'éléve dans les fonds marécageux, détruisait 
seul rillusion . Tout le monde s'accorde á diré qu'il y a sur 
ce plateau un grand nombre de bétes fauves, mais qu'á 
cette époque de l'année elles se cachent dans les fonds, oú 
l'herbe est encoré fraiche. Les oiseaux étaient^ lorsdemon 
voyage, également fort rares sur le plateau, car mes gens, 
qui chassérent toute une journée, n*en tuérent que trois. 

Je fis 9 legóos en deux jours sur cette immense plaine; 
mais je ne saurais diré si ce fut dans sa plus grande lon- 

gueur que je la parcourus. 

• 

de Santa Luzia : 

Du Registro dos Arrependidos k Taipa, chaumiére 4 legoas. 

Fazenda do Riacho Frío, ha- 

bitation 5 

Sitio de Garapa^maisonnettes. 2 

Santa Lazia, village 4 

15 legoas. 
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A la fin du premier jour de mon voyage, je in*arr¿laí á 
un sitio appelé Taipa (pisé) ou Sitio Novo y báti dans un 
fond marécageux , sur le bord d'une lisiére de bois que tra- 
verse un ruisseau. Ce sitio y habité par deux ou trois fa- 
milles , se compose de quelques chaumiéres construites en 
terre grise et couvertes, les unes en chaume, les autres avec 
des feuilles de hority (1819). Áucune n'a de fenétre ; les 
portes qui en ferment Tentrée, légéres et sans la moindre 
solidité, ressemblent á nos jalousies, et sont faites avec des 
pétioles de feuilles de bority, places verticalement, rappro- 
ches les uns des autres et attachés avec des lianes. 

Fatigué par plusíeurs longues marches, je passai un jour 

á Taipa pour me reposer et mettre de Tordre dans mes col- 

lections. II s'en fallalt pourtant que j'y fusse á mon aise. Je 

partageais arec deux caravanes un rancho ouvert de tous 

les cótés, et, pendant que je ehangeais mes plantes de pa- 

pier, j'étais singuliérement incommodé par un vent trés- 

fort qui, depuis plusieurs jours, régnait dans ce pays elevé. 

Ce fut le jour suívant que je descendis le platean. Lors- 

qu'on y a fait prés de 5 legóos, le terrain commence á s*in- 

cliner; mais, un peu auparavant, il devient caillouteux et 

d'un rouge obscur : des arbres rabougris , trés-diflFérents 

les uns des autres par leur feuillage, se rapprochent, con- 

fondent leurs branches, et le chemin parfaitement uni, qui 

serpente au milieu d*eux, ressemble á une allée de jardín 

anglais. Du platean on descend, par une pente caillouteuse 

et assez roide, dans un pays plus bas, mais pourtant mon- 

tueux, et bientót on arrive á une fazenda agréablement sí- 

tuée au-dessus du Riacho FriOy ruisseau bordé de bois : ce 

fut la que je fis halte. 

La Fazenda do Riacho Frió (fazenda du ruisseau froid) 
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est aMez coosidérable pour le pays; oependant la niaisoa 
du maitre, coaverte en chaame, difiere á peine de celle des 
esclaves. Cétaient alors de jeones personnes et nn tré&- 
jeune homme qoi la possédaient en commun. Mon mole- 
tier, José Marianno, vendit aux dames qaelqnes bagatdles ; 
maíSy confonnément á Tusage établi parmí les femmes bon- 
nétes, elles ne panirent point. Le frére senrait d*intenné- 
diaire ; 11 portait les marcbandises poor les faire Toir, rap- 
portait celles dont on ne ?oala¡t pas, et répétait les propo- 
sítions des achetenses. Nous n'étions encoré qu'á 9 legóos 
de la frontiére^ et deja José Maríanno fot payé en partie 
avec de la pondré d'or (yol. 1/366). 

Le Riacho Frío pr^d sa source á peu de distance de la 
fazenda du méme nom, et se jette dans le Rio de S. Bartbo- 
lomen, que je passai á environ i lieue de cette fazenda. Le 
S. Bartholomeu, peu large et guéable au temps de la sé- 
cberesse » ne peut étre traversé qu'ayec des pírogues dans 
la saison des piules , et souvent alors ses eaux causent des 
fiévres intermittentes , probablement parce qu'ayant beau- 
coup grossi elles entrainent avec elles les eaux stagnantes 
de quelques marais. 

Un peu au delá de cette ririére est un petit poste mili- 
taire oú jadis on percevait des droits sur les cbevaux et les 
bétcs á comes qui entraient dans la province. On payait 
1 ,500 reis (8 fr. 37 c.) pour cbaque büeuf ; mais cet impót 
exorbitante eu égard á la pauvreté du pays, a été supprimé» 
et, lors de mon voyage, le poste n'avait plus d'autre utilité 
que de servir d*asile a un vieux soldat qui comptáit quarante 
ans de services. 

Un peu plus loin, je montai sur un morne elevé, aride et 
caillouteux, qui porte le nom de MorrodoAlecrim (le mornc 
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du romarin). Le (mys que Voú découvre de son sommet est 
montueuxy saos habitants., sans culture, et alors toute la 
campagne était degséchée par Tardeur du soleil. 

Comme je vbulais, ce jour-lá, yeille du 4*' de juin, célé- 
brer, avee ma petite caravane, ranniyersaire de mon arrivée 
au Brasil , je ne fis que 3 lieues. Je m'arrétai au Sitio de 
Garápa (i), qui se coihpose d'une reunión de chétives mai- 
sonnettes. Le propriétaire était alié au village de Santa 
Luzia pour les fétes de la Pentecóte; mais je ftis trés-bieu 
re^ par sa femme. Quand il arriva, il trouva toute sa 
chambre occupée par mes effets , et cependant il me fit un 
fort bon aocueil. Comme les propriétaires de Riacho Frió, 
cet bomme possédait un petit troupeau de moutons; mais 
c'était uniquonent pbur en a?oir la laine, car ici on ne 
mange point la chair de ees animaux. Je yis chez ities hdtes 
des couvertures qui avaient été faites avec cette laine , et je 
les trourai assez fines. 

Quant á la petite ftte que j'avais voulu célébrer, quelques 
poulets et du punch en firent tous les frais ; je n'avais point 
alors á me plaindre de mes gens; ils paraissaient contents, 
il n*en fallait pas daratitage pour me rendre aussi henreut 
que je pouvais Tétre. 

Au delá de Garapa , je montai suí* un petit morne ; en- 
suite le chemin futtóujours parfaítement plat, quoique de 

(1) Le mot garapa designe aujourd'hai le jos de la caone á sucre; 
mais il est certaioement indien, el il parait que les iodigénes Fappli- 
quaient jadis aui boissons douces qu'ils faisaieut avec du miel. Yoici , 
eo efiet, conuiient s^eiprime Roulox Barro daus son Voyage au Eré- 
sil, traduit par Moreau en 1647 : « Les plus gaillards des Tapuies fu- 
rent chercber du miel sauvage et des fmits, dont ils firent un breuvage 
qu'on nomine de la grappe. » (Voyei mon HUíoire des plantes les plus 
r emnrqua>bles, etc., í, i90,) 
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droite el de gauche je visse de petites montagnes. La végé- 
tation était toujours la méme, le pays également désert, les 
campagnes également incultes. Je passai plusieurs ruis- 
seaux bordes d'une lisíére trés-étroite de bois qui conser- 
vaient une agréable verdure; ailleurs tout était sec, et il 
n'y avait qu'un petit nombre de plantes qui eussent encoré 
des fleurs. Enfin, aprés une journée fort longue et fort en- 
nuyeuse, j'apercus 5an¿a Luziade GoyaZy village (i) vers 
lequel je me dirigeais. 

J'avais une lettre de recommandation pour le curé; je la 
lui envoyai d'avance par José Marianno, qui bientót revint 
me diré que Fon me préparait la meilleure réception. On 
achevait de célébrer á Santa Luzia les fi^s de la Pentecóte. 
Tous les cultivateurs des alentours étaient réuois au village , 
et, au moment oíi j'arrivai sur la place publique, des exer- 
cices de chevaux [cavalhada) allaient avoir lieu. Le curé, 
M. JoÁo Teixeira Alvarez, vint au-devant de moi , et me 
fit un excellent accueil. Sa maison, située sur la place, 
était pleine d*hommes qui attendaient que les courses com- 
men^assent. On servit du café et des confitures , et Ton se 
mit aux fenétres. Bientót arrivérent une douzaine de dames ; 
on les fit passer daos le salón (sala) qui , á Tinstant méme, 
fut evacué par les hommes, et ceux-cí restérent tous dans 
un petit vestibule. Cependant les courses de chevaux ne tar- 
dérent pas á commencer. On avait tracé sur la place , avec 
de la terre blanche, un grand carré autour duquel étaient 
rangés les spectateurs debout ou assis sur des bañes. Les 
cavaliers portaient T uniforme de la garde nationale (mili- 

(1) PoHL {ReUe, l, 279) donne k Santa Luzia le titre de petite yUle. 
Ce n'était certainement qu'un village ( arraial ) lorsqn'il y passa ; c'en 
était encoré un en 1832, mais on en a fait une ville de 1832 k 1836. 
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cia); ils avaient un casque de cartón sur la tete, et étaient 
montes sur des cbevaux ornes de mbans ; ils se bornérent 
á parcourir la place en diSérents sens, et^ dans le méme 
temps, des hommes également á chaval, masques et dégui- 
sés de mille manieres , faisaient des farce3 a peu prés sem- 
blables á celles de nos paillasses. Pendant ce spectacle assez 
monotone, je causáis avec le curé, et je ne tarda! pas á 
réconnattre qu'il réunissait de Tinstruction a beaucoup 
d'amabílité. Quand les exercices furent finís, chacun se re- 
tira, et les dames rentrérent cbez elles. Sans une circón- 
stance extraordinaire, des Brésilíennes de Tintérieur ne se- 
raient certainement pas sorties de jour pour ailer ailleurs 
qu'á réglise. A peu prés comme celles de Minas (1), ees 
femmes s'ayan^aíent aussi lentement qu'il était possible , 
enveloppées dans leurs longues capotes d'étoffe de laine , 
un chapean de feutre sur la tete, toujours á la file, jamáis 
deux ensemble, roides comme des piquets, levant á peine 
les pieds, ne regardant ni á droite ni a gauche^ et répon- 
dant tout au plus par un signe de tete bien léger aux saluts 
qu'on leur faisait. 

Le lendemain , le curé fut trés-occupé ; il confessa une 
foule de cultivateurs qui appartenaient á sa paroisse , mais 
qui demeuraient á plusieurs journées du village. Ces hom- 
mes n'y venaient qu'une fois Tannée, et, pour se confesser 
et faire leurs paques, ils profitaient de Toccasiondes fétes 
de la Pentecóte, qui se célébrent, dans le Brésil, par des 
réjouissances et avec beaucoup de solennité. J'aurais pu me 
remettre en route presque aussUót aprés mon arrivée; mais 
depuis si longtemps j'étais privé du plaisír de causer avec 

il) Voyage dans les provinres de Rio de Janeiro, ele, I, 122. 
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un homme instruit, queje me décidai á prolonger mon sé* 
jour á Santa Luíia pour jouir de la société du curé. M. Joáo 
Teixeira Alvarez entendait le latín, le franjáis , Titalien et 
Fespagnol ; il connaissait la plupart de nos bons auteurs 
du siéde de Louis. XIY et possédaít une bibliotbéque choi- 
sie de plusienrs centaines de volumes, oe qui , dans ce pays, 
était ujQe grande rareté. Non-seulement il avait des con- 
naissances , il était bon ét aimable, mais il offrait , dans Te 
clergé brésilien, une exception remarquable ; il était pe- 
netré du véritable esprit de ses devoirs. II avait coutume 
de faire des prónes tous les dimanches; il s'attachait sur- 
tout á inspirer á ses paroissieñs Tamour du travail et usait 
de toute son ínfluence pour les déterminer á abandouner 
leui^ prati(}ues vicieuses d'agrículture. Un missionnaire 
capucin, doAt je parlerai plus tard, avait passé quelque 
temps avaot moi par Saüta Luzia. Le curé F avait retenu 
trois mois chez luí ; il lui avait fait faire une mission et 
Tavait engagé á précher surtout centre Toisiveté. Le mis- 
sionnaire était entré dans les vues du pasteur; il avait été 
extrémement goüté des habitants du pays, et leur avait 
donné plusieurs idees útiles sur la culture des terres e( quel- 
ques arts indispensables. Les travaui apostoliquefide M . Joáo 
Teixeira Alvarez ne restaient point sans fruit, car il y avait , 
assurait-on, plus d' unión et de bonne foi á Santa Luzia que 
dans les autres parties de la province de Goyaz ; les mceurs 
y étaient meilleures et le concubinage moins ordinaire (1). 

(1) Le general da Couha Mattos dit qae, lorsqu'U yisita S. Luzia eo 
1823, poar y passer une revue, il en trouva les habitants beaucoup plus 
civilisés que toute la population qu'il avait vue depuis Barbacena , et il 
attribue a leur excellent pasteur cette heureuse différence. Ge demier 
lui coRiniuniqaa , ajoute-t-il , un trés-bon m^moire sur la justice de 
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La paroisse doot Santa Luzia de Goyaz (i) (arraial de 
Santa Luzia) est le chef-lieu comprend (18i9) une popu- 
iation de 5 á 4,000 ames disséminées sur une surface de 
50 legoas de longueur et 30 dans la plus grande largeur (2). 
De cette paroisse dépendent deux succursales, 5. AnUmio 
dos Montes Claros y dont je parlera! bientót» et Nossa Se* 
nhora da Athadia, au TÍUage de Couros (3). 

TrésHigréablement situé sur le penchant d'un coteau> 
au-dessus d'un vallon assez large, Santa Luzia s'étend pa- 
rallélement á la riye droite d'un ruisseau appdé Corrego 
de Santa Luzia [A), qui coule au iond du vallon. Dans-^ 
largeur, ce village est divisé, en deux parties inégales, par 
un autre ruisseau, qui, beaucoup moins considerable que 
le premier, le grossit de ses eaux. 

E&trémement étroit, le village de Santa Luzia s'élargit 
pourtant vers ie inilieu de sa longneiír. Lá se trouve une 
place presque carree, oú a été bátie Féglisé paroissiaie, 
assez grande, isolée comme le sont, en general, les édi- 



S. Luzia {IHn.f 1, 166 ; H , 159). U n'est pas á ma Gonnaissance qae eei 
écrít ait été publié. 

(1) Le oom de Sania Luzia se retrou?e dans plusienrs parties da 
BrésiL Je n*ai pas besoin de diré qu'il ne faut pas, avec un touriste fraa- 
cais, écrire San-Lucia (Scz., Souv., 273). 

(2) Lai2 Antonio da Silva e Soasa dit que le district de S. Luzia est 
borne, au levant, par le julgado de S. Rumio, qui dépend de Minas; 
au couchant , par celui de Meiaponte ; au midi , par la justice de Santa 
Cruz, éloigné de 10 legoas du chef-lieu du district ; au nord , entín , par 
celle de Trahiras , distante de 34 legoas , également á partir du yíllage 
de S. Luzia (Síem. eslat.; 36). 

(3) Ce village, fort miserable, a été báti sur le platean qui termine le 
commencement de la Serra do S. Francisco e do Tocantins. 

(4) Pohl ne parle que d*un ruisseau et luí donne le uom de Rio Ver- 
melho. 
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fices religieux dans ce pays et á Minas , passablement ornee 
á ríntérieur, mais sans plafond. Outre Téglise paroíssiale 
(Santa Rita), íl en existe encoré une á chacune des deux 
«xtrémités du village. Uune , celle de Nossa Senhora do 
Rosario (Notre-Dame du Rosaire), avaii été construite par 
les négres, dans le temps oú Ton trouvait de Tor en abon- 
dance aux alentours du village ; aujourd'hui que le nom- 
bre des noirs a beaucoup diminué et que tous eeux quí 
restent encoré, libres ou esclaves, passent leur vie dans 
rindigence, leur église tombe en ruines. La seconde églíse 
avait été commencée peu de temps avant mon passage, et 
on la continuait malgré la pauvreté extreme á laquelle 
étaient réduits les habitants de Santa Luzia (1) ; tant les 
Brésiliensde Tintérieur sont entichés (18i9) de la manie 
de construiré des temples inútiles, manie qui, de Taveu 
méme des prétres éclairés, n'a d'autre fondement qu'une 
vanité puérile. 

II ne faut pas juger des villages du Brésil par les nótres, 
qu¡, en general, n'oflrent qu'une triste reunión de chau- 
miéres et des rúes fangeuses. La plupart des villages de Mi- 
nas et de Goyaz, qui doivent leur origine á des mines d'or, 
ont dü étre charmants dans le temps de leur spiendeur, et 
Santa Luzia a certainement été Tun des plus agréables : ses 
rúes sont fort larges et assez réguliéres ; ses maisons, au 
nombre d*environ trois cents, sont, á la vérité, construiles 
en bois et en terre, et plus petites, plus basses que celles 
des villages que j'avais traversés jusqu'alors; mais toutes 
sont couvertes en tuiles , crépies avec cette terre blanche 
qu'on nomme tabatinga dans Tintérieur du Brésil , et quel- 

(1) Elle u'clait pas encoré achevce en 1823 ^at., Itin., I, KiG). 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 1:) 

ques-imes ont á leurs fenétres des carreaux faits avec du 
tale aussi transparent que le verre (1). 

Des mineurs de Paracatú furent, a ce qu'il parait, les 
premiers qui vinrent s'établir (4746) á Sania Luzia (2); ils 
y trouvérent en abondance de Tor d'une trés-belle couleur 
aii títre de 23 carato et méme davantage : bientót il se forma, 
dans cet endroit, ane reunión considerable d'habitants, et 
le village de Santa Luzia devint (1757) non-seulement le 
chef-lieu d'une paroisse, mais celui d'unedes justices (ju/- 
gadas) de la comarca du sud. Les travaux des premiers co- 
lons sont sufBsamment attestés par lesterrains bouleversés 
qu*on voit sur le bord des deui ruisseaux et tout autour du 
village. Cependant il arriva ici la méme chose que dans une 
fouled'autres lieux. D'abord on tira de la terre tout Tor que 
Fon pouvait extraire sans peine ; mais les mineurs díssí- 
paient sans prévoyance le résultat de leurs recherches, et 
lorsque des travaux plus considerables devinrent néces- 
saires, lorsque Ton commen^a á éprouver le besoin d'eau 
et de machines, les fonds et les esclaves manquérent á la 
fois : un grand nombfe d'habitants s'éloignérent, et leurs 
maisons aujourd*hui desertes tombent en ruines. A Tépo- 
que de mon voyage, il n'y avait pas á Santa Luzia une seule 
personne qui s'occupát en grand du travail des mines, et 
c*est á peine si quatre á cinq négres creóles allaient encoré 
chercher des paillettes d'or dans les ruisseaux. Ces hommes 
en ramassent , au temps des pluies , pour environ 4 vintens 
(93 3/4 cent.) par jour; mais, pendant la sécheresse, ils 

(1) Ce tale se trouve sur la paroisse de 5. José , Tune de celles de la 
covnarca da oord. 

(2) Pizarro et Pohl s'aecordeot k iudiquer le nommé Antonio Bueno 
de Azevedo comme le fondateur de Santa Luzia. 
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ont quelquefois de la peine á en reunir pour i vintem 
(23 7/16 cent.). Aujourd'hui, á rexceptíon d'un petit 
nombre d'ouvriers et de marchands, tous les habitants 
de Santa Luzia cultivent la terre et ne viennent au village 
que \e» dimanches et les jours de féte ; aussi , pendant la 
semaine, ne voit-on personne dans les maisons ni dans les 
rúes. La découverte des mines d'or a eu rinconvénient de 
jeter, loin des cotes et de la capitale, une population con- 
siderable qui, maintenant que les mines sont épuisées ou 
ne pourraíent plus étre exploitées sans des avances consi- 
derables, tombe dans la plus grande indigence (i). 

Comme Santa Luzia est situé dans un pays elevé, ses 
alentours sont favorables nou-seulement aux divers genres 
de culture usités chez les Brésiliens de Tintérieur, mais en- 
coré á celle des plantes d' origine caucasique, telles que le 
froment (2) et surtout les cognassiers. Mais il serait inutiie 
que les colons plantassent du mais, des haricots, du riz 
plus qu'il ne faut pour nourrír leur famille ; car, excepté 
pendant les asnees de disette, comme celle oú je voyageais 
dans le pays, ees denrées ne peuvent trouver aucun ache- 
teur. Les principaux articles qu'exportent les habitants de 
Santa Luzia sont des peaux de bétes sauvages, quelques 

(1) « Santa Luzia va en áéclinaot, dit Mattos (/«n., 1, 166), depuis que 
n les carayanes oot cessé de pa^ser par le9 regUíros dos Arrependidos 
« et de S. Marcos » ( pour prendre le chemin appelé Picada do Gorreio de 
Goyaz). Ce village était tombé dans la plus triste décadence bien long- 
temps avant qu'on cút songé h faire le nouveau chemin ; mais ses miséres 
doivent avoir augmenté encoré, s'il est possible, á présent que les cara- 
vanes ne le traversent plus. 

(2) M. Pohl dit que Ton ne cultíve pas le froment h S. Luzia ; il aura 
probablement mangé, á ViUa Boa, du paiu feit avec du ble recucilli sur 
le territoire de cette paroisse. 
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cuirs 9 et surtout des confitures de coings excellentes qui 
vont jusqu'á Rio de Janeiro. Cest Téducation du bétail qui 
fait actuellement la ressource la plus sáre des cultívateurs 
de Santa Luzia, et ils n'en retirent pas non plus de grands 
avantages, non-seulement parce qu'ils ne peurent se dis- 
penser de donqer du sel á leurs bétes á coraes s'iis veulent 
les conserver (i), mais bien plus encoré parce qu*ils sont 
trop éloignés des marcbands pour que ceux-ci viennent les 
leur acheter. lU les cooduisent á Bambuhy et á Formiga (2) 
oú» si loin de leur pays, ils sont forcés de vendré aux príx 
qui Iqut sont offierts » et íl est facile de sentir que de tels 
Yoyages ne peuvent étre eátrepris que par les propriétaires 
qui jottissent eocm*e de quelque aisance. 

A )a yérité, la terre foumit abondamment tout ce qui est 
néce^^ireálanourriturefiragaledescultivateurs ; ilssevétent 
h^bituellement ayec lés tissus grossiers de cotón et de lalne 
qui se fabriquent dans leurs maisons ; le sel méme leur coüte 
peu de chose^ parce qu'iis Técbangent á S. Rumáo contre 
le sucre et le tafia de leur pays; ils na connaissent ancune 
de ees conimodités qui, pour nous, sont derenues des be- 
soiq^» et leurs maisons, méme les plus soignées, n'offrent 
guére d'au^es meubles que des bañes de bois et des ta- 
bourets couverts ayec uo cuir. Clependant , quoiqu'ü y alt 
d§9 piaes de fer dans leur voisinage, its achétent tout ce- 
lai dont Us ont besoin; il n'est aucun homme qui ne 

(1) C'est ce qu*on est également obligé de faire á Minas, á moins que 
le terram ne soit salpétré (yoyez mes deux Relations de voy age déjá 
publiées). 

(2) Gomme on Fa va au chapitre intitulé, Suite (fu voyage á Iq 
source du S. Francisco. — Les villages de Formiga et de Piumhy, 
Formiga est situé dans le íermo de Tamanduá , province de Minas Ge- 
riies. Bambuhy est peu éloigné de Formiga. 



16 VOYAGE AÜX SOÜRCES 

veuille avoir un vétement propre pour les jours de féte, au- 
cune femme qui ne désire porter une robe d'indienne, un 
collier, des pendants d'oreilles, un mouchoir de mousse- 
Une , une capote de laine, un chapean de feutre, et la vente 
de ees objets, qui sont ici á des prix exorbitants, sufBt 
pour tlrer du pays lepeu d'or et de numéraire qui y circule 
encoré. Déjá il n'y a plus á Santa Luzia qu'un trés-petit 
nombre de boutiques mal garnies; tout s' acheté á crédit. 
Les journaliers ont la plus grande peine á se faire payer, 
quoique leur salaire ne soit que de 600 reis (3 f. 75 c.) par 
semaine; et des négres creóles me disaient qu'ils aimaient 
mieux recueíllir dans le ruisseau de Santa Luzia un seul 
vintem d'or (O f. 23 4/2) par jour que de se louer pour 4 vin- 
tens (94 cent.) chez les cnltivateurs , qui s'acquittent en 
denrées dont il est impossible de se défaíre. Certains colons 
sont tombés dans une si grande indigence^ qu'ils restent 
des mois entiers Sjans pouvoir salerleurs aliments, et, quand 
le curé fait sa tournée pour la confessioi^ pascale, il arrive 
souvent que toutes les femmes d'une méme famille se pré- 
senteht Tune aprés Tautre vétues du méme habillement. 
La paresse a beaucpup contribué á faire tomber dans la 
misére les cnltivateurs de cette contrée; mais la misére qui 
les abrutit et les décourage doit nécessairement, á son tour, 
augmenter leur apathie : celle-ci est arrivée, chez plusieurs 
d' entre eux, á un tel degré, que, pouvant disposer á peu 
prés de toute la terre qui leur convient, ils n'en cultivent 
pas méme assez pour leurs besoins. J'ai tracé la peínture 
fidéle des maux de ce pays; dans le chapitre précédent, 
j'ai indiqué les remedes qui m'ont paru les moins ineffi- 
caces : puisse ma faible voix étre entendue et Tadministra- 
tion s'occuper enfin, avec quelque bienveillance, d'un 
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peuple don t elle ne semble s' étre souvenue, jusqu' ici (i 81 9) , 
que pour le pressurerl 

Quand je voulus partir de .Santa Luzia y pour me rendre 
au Tillage de Meiaponte, et de lá á Villa Boa, le bon curé 
me dit qu'il pouvait y avoir environ 6 legóos et demie du 
chef-lieu de sa paroisse á la halte la plus voisine, et, comme 
cette marche eút été extrémement longue pour un seul 
jour, il me decida á me rapprocher de 1 líene et demie, en 
allant coucber á sa maison de campagne (1). 

Depuis la yille de S. Joáo del Reí, je n'avais vu que des 
fazendcís presque toutes mal tenues ou des sitios plus mi- 
serables encoré; la chocara (2) de S. Joao Evangelista était 
vérítablement une maison de campagne. Située sur une 
pentedouce, au milieu d'un campo, elle se composait d'un 
bátiment commode et d'un vaste jardin arrosé par un ruis> 
seau. Ce jardin contenait principalement une plantation de 
cotonniers, une autre de bananiers, un petit champ de can- 
nes á sucre et des caféiers qui, centre Tusage du pays, 
étaient aligues avec une parfaite regulante. J'y vis aussi des 

(1) Itínéraire approumatif du yillage de Santa Luzia á celui de Meia- 
poDte ; 

De S. Luáa h S. Joao Evangelista, maison de campagne. 1 1/2 legoa. 

— Ponte Alta, habitation 5 

— S. Antonio dos Montes Claros, yillage. . . 3 1/2 

— Fazenda dos Macacos, habitation 3 

— Lage , en plein air, sur le bord d*un ruis- 

seau . 4 

— Corumbá , yillage 3 

— Meiaponte, yillage 3 

23 Icgoas. 

(2) Le mot chocara indiquait, chez les Indíens, leurs mesquines 
plantations , et , par une singuliére eitension , les Portugais-Brésiliens 
Tont transporté aux maisons de campagne les plus elegantes. 

1!. 2 



18 VOYAGE AUX SOURCES 

cpgaassiei^, des pommés de terre quí réussissaient fort 
bien et des melons presque aussi bons que ceux de Frapce. 
A Taide du Traite de la culture de$ terre$ de Dubamel, le 
curé avait fait foire une charrue dont il se servait pour cul- 
tíver des terres dont s'était emparé le oapim gordura. Les 
colons du Yoisinage ayaient tous pretenda que la canne á 
sucre ne viendrait point dans Tendrott décoayert oü il Tavait 
plantee ; rnais sa terre avait été préparée avee la charrue^ 
il y avait fait mettre un peu de fumiar, et la canne átaíÉ de- 
venue suparba. Le curé avait aussi fait üMre un joug díffé- 
rant de cent du pays et des hepses ; enfin il élevait des hétes 
á comas, et avee la iaine d'un troupeau de moutons assez 
considerable on fahr|quait, dans samaison, des ehapeaux 
dont il trouvait un faeile débit (1). 

Sa faniille, qu'il gontepait, étaitfort nómbrense : nutre 
sa niére, il avait encoró chaz luí des sceurs, plusieurs até- 
ceos, un frére astropió, at m maison de compagne était un 
asile qu il voulait leur laisser; mais son plan avait encoré 
une utilité plus genérale, Aimi qm j'ai déjá eu ocoasion de 
le diré, le nombre des jeunes gens est, dans ce cantón, 
beaucoup moindre que celui des jeunes filies , et celles-c¡ 

(1) Si Ton pouvait décider les mendiaots valides (voyez le chapitre 
suivant) et les vagabonds (vadio9) a travailler, le caotoo de Santa Luzia 
serait trés-propre k rétablissement de quelques fabriques ; car, dans les 
années commuoes, les yivres y sont k des prix trés-modiques, ce qui est 
la conséqueuce nécessaire du peu de rapports qu'entretient ce pays avec 
les autres contrées, de la fertilité du sol et de la rareté de Targeot. La 
faríne, le riz, le ricin s*y vendent (1819) 600 reis (3 fr. 75) Talqueire , et 
Talqueire de ce pays est d'un tiers plus grand que celui de Minas , qui 
lui-méme est plus grand que celui de Rio de Janeiro ; le ma'ís se paye 
900 reis (1 fr. 87) Falquiere, le sucre t,^ reis (9 fr. 37) l'arrobe 
(14 kilog. 7 hectogO, le lard 1,800 reis (U fr. 25^) Tarrabp, la vianda fra!- 
che 600 reis (3 fr. 75), U séche 1,500 reís (9 fr. 37). 
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se trouyent exposées á tous les dangers de la misére et de la 
séduction. M. Joáo Teixeira avait le projet de faire de sa 
chácara une maison de retraite non-seulement pour ses 
niéces et ses soeurs , mais encoré pour les jeunes personnes 
bien nées qui voudraient se joindre á elles. On devait y 
mener une vie commune en suivant une regle fixe , mais 
sans prononcer aucun voeu; les exercices devaient étre trés- 
variés et le trayail en faire la base príncipale. 

II y a déjá longtemps que mon ami le docteur Pohl a 
payé un juste tribut d'éloges au curé de Santa iuzía. J'au- 
rais été heureux de m'unir plus tót á lui; de tristes circon- 
stdüces ne me ront pa$ permí$. Si pes feuilles peuvent fom- 
bor entre les mains de M. Joíío Teixetra Alvarez, il verra que 
les deux étrangers qu'il a re^us sous son toit ont conservé 
le souveoir de ses vertus , et que les hommes hoonétes de 
toiites les natiom, unís par les liens d'une douce fraternité, 
savent se coraprendre, s'estimer et tf aimer. Si la Provi- 
dence a enlevé ce digne pasteur ft son troupeau , que nos 
loiMPges, iipr<^ des motifs plus eleves^ excitent ;ses cqu- 
fréres et se» suecesseurs á suivre son exemple) 



20 VOYAGE AÜX SOÜRCES 



CHAPITRE XVIII. 



S. ANTONIO DOS MONTES CLAROS. — LE VILLAOE DE 
GORUMBÁ. — LES MONTES PYRENEOS. — LE YILLAGE 
DB MEIAPONTE. 



Le pays situé au déla de S. Joao Evangelista. — Les queimadas. Cause 
de It floraison hátiye des plantes qui y croissent.— Fazenda de Poníe 
Alta, — Pays situé au delá de cette fazenda. Un Vellosia fort remar- 
quable. — Morro do Tipao. — Le village de S. Antonio dos Montes 
Claros, $a chapelle. Son unique maison. — Pays situé au delá de 
S. Antonio.— j{t5^'rao dos Macacos, Pauvrelé. La maniere dont s'ac- 
quitta un acheteur. — Pays situé au delá de Macacos. Le Palmier ap- 
pelé andaiá, Végétation. — Une halte en plein air. — Longueur des 
lieues. — Le village de Corumbá, Visite de deux ecciésiastiques. — 
Excursión aux Montes Pyreneos. Bescription détaillée de ees monta- 
gnes. — L'auteur s'égare. 11 revieot á Conimbá. — Pays situé entre 
Corumbá et le village de Meiaponte,— Ce village. Visite au conunan- 
dant, puis au curé. Situation de Meiaponte. La paroisse dont il est le 
chef-lieu. Ses maisons; ses rúes; ses églises. Yue que Fon découvre 
de la place publique. Écoles. Hospice des fréres du tiers ordre de 
S. FranQois. Salubrité. — Histoire du village de Meiaponte. — Les ha- 
bitants actuéis, pour la plupart agriculteurs. Le tabac et le lard objets 
d*exploitation. Culture du cotonnier. Rai^ns excellents. — Mendicité. 
— Chaleur excessive. — L'abbé Luiz Gonzága de Cámargo Fleurt. 



Entre la chácara de S. Joao Evangelista et la fazenda de 
Ponte Alta, qui en est éloignée de 5 legoas, et oü je fis 
halte, je traversa!, comme entre Garapa et Santa Luzia 
(v. le chapitre précédent), un pays parfaiteroent plat, ayant. 
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á droíte et á gauche, de petites montagnes. Celles-ci sont 
des contre-forts des Montes Claros , doot je parlerai bien- 
tót, comme ees derniers sont eui-mémes des contre-forts 
des Montes Pyreneos (1); ou , poar míeux diré , dans ees 
hauteurs plus ou moins remarquables , on ne doit voir que 
des portions du grand diviseur des eaux du nord et du sud, 
la Serra do Corumbá et do Tocantins, 

A Texception d'une maisonnette qui me parut deserte, Je 
ne vis, dans toute ma journée, aucune habitation, je ne 
rencontrai aucun voyageur, je n'aperf us aucune trace de 
culture, ni méme une seule béte á comes. Le pays offre tou- 
jours la méme alternative de campos, k peu prés unique- 
ment couverts d'herbes , et d'autres campos oú , au milieu 
des Graminées, s'élévent des arbres rabougris et tortueux 
[taboleiros cobertos, taboleiros descobertos). Depuis long-* 
temps je ne voyais plus le capim frecha, cette Gramíneo 
qui caractérise les gras páturages du midi de la province de 
Minas; cependant ceux du cantón que je parcourais alors 
sont aussi trés-bons, et, malgré la sécheresse qu*il faisait 
depuis si longtemps , Fherbe y conservait une assez belle 
verdure. Les fleurs étaient toujours aussi rares; cependant 
j'en trouvai un assez grand nombre dans une queimada, 
nom que Ton donne, comme je Tai dit ailleurs (2), aux pá- 
turages récemment incendies. 

A peine Therbe d'un campo naturel a-t-elle été bríllée, 
qu'au milieu des cendres noires dont la terre est couverte 
íl parait gá et lá des plantes naines, souvent velues, dont les 
feuilles sont sessiles et mal développées, et qui bientót 



(1) PoHL, Reise, 1, 285. 

(2) Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 277. 
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donnent á^ ñeúts. PeñdaBt longtemps, j'ai cni que ees 
plantea étáient des espéces dístinctes , particuliéres aux 
queimadús, comme d'autres appartiennent exclusiTement 
aüt taiilis qtó remplacent les foréts vierges ; mals un 
examen altentif m'a coÉiVaincu que ees prétendues espéces 
ne sont que des individus avortés d'espéees naturellement 
beaueoup plus grandes et destinées á fleurir dans une saison 
différente. Pendan! la sécheresse, époque de Tineendie des 
eampos i la yégétation de la plupart des plantes qui les 
eomposent est, en quelque serte, suspendue, et celles*ci 
n'offrent que des tiges languissantes oü desséehées. Cepen- 
daiit il doit arrirer ici lá mfime chose que dans nos elimats ;» 
duran! cet ititervalle de repos , les raeines doivent se fortl- 
fier et se remplii^ de dues destines A alitnenter des pousses 
nourélles, comitie oíi étt voit tin etemple frappant chez la 
Golcbktue et ehez nos Orcttídées. Dans les queimadds, Yin- 
eéndttí áéú tigés ancietines determine le développement des 
gemines; tttttfs, eomine IW nontelles pousses paralssént 
avant le temps , et que les réserVoirs dé stics destines á les 
tíourrlr ne sont pas encoré sufBsanunent remplis, les 
feüilleá ^ déVeloppeht inal ; le passage de celles-cl k la 
fleur sé ftllt rapldement , et cette derniére met bientót un 
terme á Taccroissement de la tige (1). Comtne je Tai déjá 
fait ailleursy j'engagerai les botanistes qui déerivent les 
plantes du Brésil d'aprés des herbiers á faire des efforts 
pour rapprocheí des véritables espéces les avortons singu- 
liers que produisent les quemadas, et á ne pas ceder á la 

(1) Voyez mon Introduclion á VHistoire des plantes les plus remar- 
quables du Brésil el du Paraguay, et mon TaJfleau géographique de 
la végélalion primilive dans la province de Minaé Gera£s {Nouvelles 
annalei des voyages, 1837). 
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puérRe vaolté de les indiquer avec des noms nonveaux 
córame espéces distinctes (i). 

Leí fazmda de Pmte Alta (pont elevé) (2) oú je fis hdtte, 
ainsi ()u'ott Ta tu tout á Fheare, est située sur le bord d'nn 
roisseau cpA porte le méme nom qu'elte : comme tant d*att- 
trw habitaüons, elle tombait alors en ruine. 

Le pays que je parcourus ,• aprés Favoir quittée , est 
encoré désert; ittals il cesse d'étre plat et deríent mon- 
tueitx : ce sont lá (3) les MefOes Claros (montagnes claires)^ 
dont yeA déjá dil qnelques mots. 

Ce fui dans ees lieux élarés que, pour la premiére fois, 
je ^ís, parmi les plantes, des campos eobertos et des campo» 
descobertos , cette monocotylédone arborescente si pitto- 
resque, si caractéristique dont j'ai parlé dans le tablean 
general de la provinee, ce singuHer Vellasia qui se bíñirqne 
plnsieurs foís, et dont les rameanx, revétus d'écailles , se 
terminent par une belle fleur que protege une touffe de 
feuilles linéaires , courbées comme les branches des sanies 
pleureurs et agitées par le plus léger vent. 

Du hant d'nn morne assez elevé qn'on nomme Morro do 
Jtpoo (le mome du tison) , j'aper^us, dans le lointain, les 
deui pks qui couronnent les Montes Pyreneos. Sur le méme 
morne , j'aperQus aussi la chapelle de S, Antonio dos Mon- 
tes ClaroSy qui en est éloignée d'environ un quart de lieue ; 
et, aprés avoir passé un ruisseau qui porte le méme nom 
que cette chapelle, jé fis halte á uñé maison qui en est pcu 
éloignée. 

Le Rio de S, Antonio dos Montes Claros , qui prend sa 

(1) Voy age dans les protfinces de Rio de Janeiro, etc., 1 , 277. 

(2) Ce ñ'eW point Ponte Alto, comme a écrit le docteur Pohl. 

(3) Pohl, Reisc, I. 
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source á 8 legóos de la chapelle et se jette dans le Carúmbá^ 
arrose des terrains auriféres. Autrefois on tira beaucoup 
d'or des envírons de S. Antonio (1) ; mais, faute de bras, 
les lavages ont été abandonnés, et le village de 5. Antonio 
dos Montes Claros se trouve réduit aujourd'hui á Texpres- 
sion la plus simple, á la chapelle et la maison dont j'ai parlé 
tout á rheure (2). 

Cette chapelle est fort petite, et pourtant elle est une des 
trois succursales qui dépendent derimmense paroisse dont 
le village de Santa Luzia est le chef-lieu. Le curé y venait 
diré la messe deux fois dans Tannée, á Tépoque de la féte 
du patrón, et lorsqu'il faisait sa tournée pour confesser ses 
paroissiens. 

Le propriétaire de la maison oú je fis halte, et qui con- 
stitue tout le village, avait autrefois une boutique; mais 
il avait été obligé de renoncer á son commerce, parce 
que personne ne le payait, et, lors de mon voyage, il se 
bomait á vendré aux caravanes le mais dont elles avaient 
besoin. 

Au delá de S. Antonio dos Montes Claros, je continuai á 
traverser un pays montueux , inculte et désert, oü des li- 
siéres de bois fort étroites bordent les ruisseaux, et oú le 
méme Vellosia se montre encoré dans les deux sortes de 
páturages naturels qui se partagent la campagne. 

(1) Pizarro dit {Mem,^ IX, 213), d'aprés les habitants de ce cantón, 
que Fon trouve des parcelles d'or dans les entrailles de toas les animaux 
qui y ont été nourris. Si le fait est vraí , il faut supposer qu'il existe dans 
le pays des terrains tout k la fois salpétrés et auriféres ; car For ne peut 
passer dans les tiges et les feuilles des plantes , et Ton sait que le bétail 
mange avec déiice la terre imprcgnée de salpétre. ^ 

(2) S. Antonio n'a pas plus que S. Luzia (1819) le titre de ville dout 
rhonore le docteur Pohl. 
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Sur plasieurs mornes assez eleves, j'eus le plaisir d'ad- 
mirer une vue fort étendue , príncipalement sur celui qui 
porte le nom de Morro da Pedra Branca, parce qu'il est 
couvert de fragments de pierres blanches. 

Aprés avoir descendu ce mome, je pas^i bientót un ruis- 
seau qui porte le nom de Ribeirao da Antinha (torrent du 
petit tapir)^(l], sur le bord duquel je vis quelques mise- 
rables chaumiéres qui tombaient en ruine. 

Á énviron 1 lieue de cet endroit, je fis halte prés dun 
aútre ruisseau appelé Ribeirao dos Macacos ( torrent des 
singes), qm prend sa source á 5 lieues de lá, plus ou moins, 
et est un des affluents du Rio Corumbá. Ici, comme au Ri- 
beirao du petit tapir, il y avait quelques chaumiéres en ruine 
que Ton décorait du nom de Fazenda dos Macacos, et dont 
aujourdhui il n' existe probablement plus de vestige. José 
Marianno ofirit ses marchandises au maitre de la maison ; 
mais on lui répondit qu*on n'avait pas dargent : la plupart 
des habitants de la paroisse de Santa Luzia auraient pu , 
avec véritéy faire la méme réponse. 

Le propriétaire de Macacos fut , du moins, plus discret 
que celui d'une autre maison oú je fis halte dans ce voyage. 
Ce demier m' avait oflert ses poules, du papier, son déjeü- 
ner; il voulut absolument m'accompagner une partie du 
chemin : il me faisait toute sorte d'ofires, il devait m'en- 
voyer des plantes, des peaux de serpent, je ne sais quoi 
encoré. Tant de politesses m'avaient dabord étonné; mais 
elles cessérent de me surprendre, quand je sus que cet 
homme avait eu Tadresse de se faire vendré quelques mar- 
chandises a crédit par José Marianno. Ayant aussi peu 

(1) Da Cunha Mattos écrit [líin., 1, 189) Ribeirao das Auíinhas. 
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d'ar^enl que le reste de ses compatríotes, il avait cherché á 
s'aequitter en complimeots; nous n'entendimes plus parler 
de lui, ni de ses plantes, ni de ses peaul de serpent. 

Nous étions alors au tnois de juín et dans ün pays forl 
elevé ; la nuit que nona passémes a Macacos ñit extreme- 
ment frmde, et, á síx beures du matin, le thermomélre 
n*indiquait encoré que 5 degrés 1/2 R. 

Au delá de Macacos, le pays continué á étre moiituetix ^ 
désért, sans bestiaus et sáns culture. 

A envÍFún i lieue de cette chétire fazmda, je vis quel- 
que^ chaunaiéres á demi ruinées sur le bord d'un ruisseau, 
qttí porte le nom de Bihmao da Ponte Alta (lorreüt du 
poAt elevé) ; ensnite, pendant toute la journée, je n'aperQus 
pas le plus léget vesiige du trávail de rhwmne. 

Depuis la frtíntiéfe jusqu'ici, les bouquets de bois (ca- 
poes) Qvaíent été beaocoup plus rares dans les cúmpos qu' ils 
ne le fionl daas cent de la province des Mines; au del» de 
Macacosy il» deviennent plus communs, probablement parce 
que les enfoncements oü ils ont Coututne de croltre Solit plus 
nombfeux^ plus profonds, Inieux abrités et plus humides. 
J'eus le plaisir de fetroüvér^ dans ees bois, le pálmier élé- 
gant appelé andmá , que j'avms déjá vu en eonaitienfant 
mes voyages et que j'ai décrit-ailleurs (1); ce palmier dont 
la tige, e® gi'aiide partie couverte d'écailles, semblé s'évaser 
de la base au soinmet, dont les longues feuilles ailées, vertes 
d'un cóté, blanchálres de Fautre, se recourbent comme un 
immense piumét, et , ne présentant qu'un de leurs bords á 
répaisseur du tronc, vacillent au moindre vent; dont les 
cocos, gros comme des pommes, pendent en longs regimos, 

(1) V(yifa0e dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 1, 103. 
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accofnpagtfé» á'üne ispalhe qüi fessemble á une ne(5elle. 

Aillmrs que dan» leí» boí9, la fégétutiotí oSre toojours le 
méme alternative, et dans mi tris^-grand sombre de ctim- 
po$ se montre encoré le VelloHa arborescenl que f ai si^ 
gnalé déjá comme caractérisant ees lieux eleves. TantM il 
occiipe á l«i setd des espaces coBSidérables ; tantAt qaeiqHes 
arbres raboi^ii» poussent de lohi en loin^ m milira des 
tíges de cetle singuliére mcoaoeotylédone; ailleurs, le» ar- 
\fm raboíogris ne hii laissent pina qii'sne ¡hibte place i c^est 
eette plante qnl, comme Je Tai i^k dit, étiMit la plus 
grande cHfférenee entfre les emnpo^ ét ce cantón et cent de 
la prOfkice des Minea. D^aMleürs^ on reiifonve ici les úiémes 
Qualéa qn'ii Minas , le Voehyiia n!* SOfi, la Gentianée 
n"" 206, si commune dans to^us les eampsn, YHyptiin'' 457, 
la Cofnpoiée 455 > le Lf serón si connn comme purgatif, 
sons le «Mi de ^elmne, le pequi (Cary^eír bramUenmi, 
Ái]^. deS. HH., Jínss., Caiiib.](l)^le tom&artl^qu'on appelle 
id vifAatieo do aa^o^ le barba tinme^ l'Anrantiacée? 
n^e@a^ \Qpúeati (Lafoénm Pmnri, Aug. de S. Bfl.), 
FAcanthée n* 019, le quina do campo [Stryelmos psmdo- 
quinaf Ang. de S* Hii.^ Ph hs^), etc. 

A peo de distance de Macacos, je passaiune petite riviére 
((ai coute parftiitement límpida sur un Ut de sable, et qu'on 
appelle pour cette raison A'&mrdo das Áreas (torrent des 
sables); c'^t cette riviére^ Fun des afütients du Conimbá„ 
qui separe la paroísse de Santa Luzia de calle de Meiaponte. 

(1) J'écris ici le nam vülgaiífe de ce pelit arbre cdmrhe il ra été , 
d*aprés toes notes, datís Ife Flora BYasílicb meridionalii ; ttiais je ne 
sais trop áí , d'api-és la mahiére doút ob le proüOtice , il ne §eraít pds 
mienx d*(^crire piqni. C'est ccrtainetnpnt le niéitic arbre que Cazal a in- 
diqué sous le noni de Piquihá [Cor., 1 , 114). 



{■■ 
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II est vraisemblable que le Ribeíráo das Áreas et les trois 
ruisseaux que j'avais passés auparavant grossissent au 
temps des pluies d'une maniere trés-sensíble , et c'est lá ce 
qui , sans doute, leur a fait appliquer le nom de torrent (n- 
beirao) (i), 

Gomme il n' existe pas une seule chaumiére dans un es- 
pace de 6 á 7 legóos^ depuís le Ribeiráo da Ponte Alta, dont 
j'ai déjá dít deux mots, jusqu'au víllage de Gorumbá, je pris 
le parti, aprés une marche de 4 legóos, de faire halte dans 
un boiSy sur le bord d'un ruisseau, au lieu appelé Lage 
(pierre minee). Mes malíes furent placees dans une espéce 
de salle couverte de gazon et entourée de grands arbres ; 
le temps était si beau , que nous ne fímes pas méme de ba- 
raques pour nous garantir pendant la nuit. 

On ne compte que 3 legóos de Lage au village de Co- 
rumba, oú je fis halte; mais, si J'en juge par le temps que 
je mis á les parcourir, íl doit y avoir bien davantage. En 
généraU les lieues de ce pays sont d'une longueur extreme, 
conmie cela arríve toujours pour les mesures de dístance 
dans les contraes desertes, oú Fon est accoutumé á parcou- 
rír des espaces considerables pour la plus petite affaire. 

Entre Lage et Gorumbá, le pays ne change point, si ce 
n*est que Ton voit sur le flanc des momes un assez grand 
nombredebouquets de bois. Nulle part on n'aper^itunpied 
de mais, de ri£ ou de cotón , et les alentours du village de 

(1) Pohl , qui a traverso ce cantón dans la saison des eanx, dit posi- 
tivement {Reise, 1, 286) qoñ sonyent le Ribeiráo das Áreas grossit tout h 
coup de telle facón, qu'Ü devient impossible de le passer. D^aiUeurs les 
uoms de Rio de Áreas et Rio Áreas , que le méme anteor donne á la 
ríviére dont il s^a^^it, sont évidenmient erronés , car la langue portugaise 
^pousse leur composition. 
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Corumbá ne paraissent pas moins incultes que les lieux les 
p}us éloignés de toute habitation. Le chemin est si peu fré- 
queoté , que, sur le bord des ruisseaux , le capim gordura 
en a fait presque entiérement disparaftre la trace. 

Avant d'arríver á Corumbá , j'envoyai José Maríanno 
demander un gite au desservant, qui lui indiqua une mai- 
son inhabitée , comme il y en a tant dans tous les villages 
qui ont été peuplés par des mineurs. J'avais á peine pris le 
théy que je re^us la visite du curé de Meíaponte et d'un 
autre ecclésiastique qui étaient venus se promener á Co- 
rumbá. Comme tous les habitants du pays, ees messieurs 
se plaignaient amérement de la falsification de l'or, de la 
dime et de Fabandon dans lequel le gouvernement laissait 
cette malheureuse province. 

Le petit village de Corumbá a la forme d'un triangle et 
est situé sur le penchant d'nne coUine , au-dessus de la ri- 
viere qui lui donne son nom. Ses mes sont larges, ses raat- 
sons petites et extrémement basses. 

Des mineurs s'étaient fixés dans cet endroit pour exploi- 
ter les bords auriféres du Corumbá. Aprés leur mort et 
celle de leurs esclaves, le travail des mines, devenu pro- 
bablement plus diflScile, fut entiérement abandonné, et les 
habitants du village tombérent dans Tindigence. La plupart 
de ceux d'aujourd'hui sont des ouvriers qui travaillent pour 
les cultivateurs du voisinage, et ordinairement ne sont 
payés qu'en denrées. Les femmes filent du cotón, et, pour 
salaire, ne re^ivent non plus que les produits du sol. Co- 
rumbá jouit cependant d'un trés-grand avantage ; on estime 
beaucoup le tabac de ses alentours, qui sont fort eleves, et 
on le porte dans plusieurs des villages de la province. 

Corumbá est une succursale (capella) qui dépend de la 
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parois$e de Meiaponjte^ doiit le chef-lieu en est éloigné fíe 
5 legóos, Ici je dwne k ce ehétif village sod nom en qud 
qua serte legal; niais, 4aQslepay$, on oe le connait que 
sous celui de C apella, et Ton reserve le nom d!Arraial pour 
la ¥ÍUa0e de Meiaponte. 

Le JUo Corumbá est ici trés-prés de sa source, et on peut 
le pas^r á gué ; maís il devient bientót une des riviéres les 
plus GOQiidérables de la proyioce, et^ aprés avoir coulé du 
nord au sud^ouest> U va se reunir au P^ranabyba. 

J'ai deja dit que du Morro do Tigao j*avais apergu les 
áeiix sommet^ des Montes Pyreneos (1), montagnes qui for- 
oieot )a partie la plus élevée de la S^ra do Corumbá e do 
TocaatiQ^» et oü naissent plusieurs riviéres importante , 
entre autres le Corumbá et les premiers afOuents du gigan- 
tesque Tocaptips. Depuís le Morro do Ti^áo, jem'iétais toa- 
jours nq>procbé da ees montagaes ; á Corumbá, ja n'en étais 
plw qu'á 2 Isgaas : je voulus y aUer berboríso'. Je pris 
dans le village un négre pour ipe servir de ^uide, et je me 
misen route accompagoé da Mareellino. mon tocador. 

Le pays que nous traversámes jusqu'aux Pyreneoa est 
moütiieiix et n^ düTére point, pour la végét^on , de calui 
que ]*avais paircour» les jours précédenls. 

(1) Je sais ici forthographe de trois écríyains dont raatoríté est fort 
respeeUUe, Can! , Martívs et Hattos ; mais je cnñsfo^ seraü ibíowl 
iT^críK Pirineo$, cójame Pizarro, na Ptrimeos, finmne Lnii Aatámio da 
SÜYa e Soasa^ parce gae c'estainsi qa'oo pronoDce daos le pays»et que le 
voyageor doit sortoat consolter Tosage qaand il indique des ooms qoi , 
josqa'li hay aTttent été fort peo écfits oo ne raraicnt pourt été eocoto. 
fisMl km Traií$e«dilable, d'^HUeoffs, qie les aMá^ 
tottt aa pías qoelqae légére idee de la géographie da Portogal» aieot 
réeUement Toala appliqaer le oom de Pyrénées k des aaoatagoes da 
pays de Goyaz? 11 est éyident qae , dans toas les cas, oa oe doit point , 
avee PoU > écríre Pffrtnmem, 
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Nous fifnas eq virón 2 legoij^, et^ apré« avoir passé plu- 
si^irs ruússeaui^ » noiis piarvioiiies au pied de ees mon- 
tagnes. 

II na faut pas se l^s représenter telles que ees pies majes- 
to^x si (samiuups á9m quelquaa parties de FEurope , ni 
laéme ritacplwm, }e Papagaío <njl la Serra da Cara^; ellas 
sont fort élevées, sans doute, oíais eiles doivent uoe partie 
de leur bauteUF au pays, deja trós-élevé lui^-méme, ouelles 
sont situées^ et, dapui^ teur base jusqu'á leuraoinnMt, leur 
élévation &st réallement p($a considerable. 

Vues d^ leur pied, lorsqu'oa vient de Corunbá, elies 
présent^nt ^m terras^es qui a'élévent i'une au-dessus de 
Vautre, ^ dont la ^upéri^ur^ «emUe soutenue par des ro- 
!sher^. líOQS wontáwes mt la ppemiére, ou, dans un terraín 
ssyMopneui^ et uniquement eDuy^rt d'herbes , je reoneillls 
cp^lqne^ plantes íjeil^essantfs, Bíent^t nous revímes les 
deux somm^t^ que j'avais déjá api^ua sur le Morro do Ti» 
^0, et qni» d^nis qn^lqna temps>, avaient (eessé de se mon- 
trer. Nous traversámes des páturages naturels , oú le ter- 
rain est fent^t sablonneux et tantót d'une quaUté trés- 
bwn^ ; 49P$ quelqu^ §n4rQits éj^yés» d^s arbr^ iiabougrís 
se montrent au mílieu des roches , et le majestueux boríty^ 
fidéle á sa localité favórite, orne encoré ici les fpnds mari^ 

<íagm?. 

BíentíMnauA paaaéin^ te Bio Copmnbá , qui, en eet en- 
droit , a tort peu de largeur, et nous trouvámes sur ses 
bords quelques restes d'une maimón j celle-ci avpit appar- 
tefw á qn iTpineu^ qm (üwplQrait ;ses ecjQlaves k ehepcher de 
For dans le llt de la ririére , mafs on avaít fini par Faban- 
donner. Autour des ruines de cette maison , croissait en 
abondance le capim gordura, que Fon pe»tmettre au rang 
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(le ees plantes qui s'attachent aux pas de rhomme ; entre 
Macacos et Lage, je Tavais va sur le bord des ruisseaux, 
partout oü s*arrétent les voyageurs. 

Aprés avoir passé le Corumbá, nous trouvámes un petít 
ruisseau qui s*y jette et qu'on appelle Coca. Son lit était 
embarrassé par des amas de cailloux^ triste reste du travail 
des premiers chercheurs d'or. 

Mon guide m'avertit que les carrapatos étaient extré- 
mement communs dans cet endroit et m'engagea á mon- 
ter á cheval afín de les éviter. Malgré cette précaution, mon 
pantalón fut couvert en un instant de ees odieux insectes; 
mais je m'en débarrassai bientót en donnant de petits 
coups sur mes vétements avec une baguette couverte de 
feuilles (i). Probablement on avait fait pattre jadis, dans cet 
endroit, des mulets ou des chevaux, car c'est principale- 
ment dans les lieux oú vivent ees animaux et dans le voi- 
sinage des habitations que se trouvent les carrapatos. 

De Tautre cóté du Coca, nous trouvámes une pauvre 

(1) G'est le mojen que j'ai indiqué lorsque, pour la premiére fois, j'ai 
parlé des carrapatos, dont la piqúre est, comme je Tai dít, extréme- 
ment douloureuse {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., 
1, 322; n, 296, 450). 

J'ai ajouté que les carrapatos grandes et les carrapatos miudos des 
Brésiliens me paraissaient ne former qu*une espéce dans deui états dif- 
férents. Pohl a indiqué deux sortes de carrapatos , Ixiodes ameriea- 
ñus et Ixiodes collar : la premiére correspondrait-elle aux carrapatos 
grandes , et la seconde aux tniwios, ou y aurait-il réeUement deux es- 
peces distinctes comprenant chacune des grandes et des miudos , c'est- 
á-dire des individus que leur age rend différents surtout par la gran- 
déur? G'est ce qu'on apprendra difficilement peut-étre par les coUec- 
tioBS ; des obsenrateurs sédentaires éclairciront sans doute un jour ce 
point d'histoire naturelle. Quoi qu'il en soit, M. Gardner, bon observa- 
teur, pense qu'il n'y a, comme je Tai écrit moi-méme, qu'une espéce de 
carrapatos {Trovéis, 293). 
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cbaamiére, et je m'y arrétai afin d^avoir, le lendemain, 
tout le temps nécessaire pour monter jusqu'au point le plus 
elevé de la montagne; cette chaumiére était habitée par un 
vieux négre libre, qui y vivait seul et allaít chercher, pour 
subsister, un peu de poudre d'or dans le ruisseau voísin. « II 
y a, me disait-ü, d'excellentes ierres dans la montagne; 
plusieurs campos seraient méme favorables a la culture du 
manioc, mais je ne suis plus assez jeune pour me mettre á 
bécher la terre. » Sa chétive demeure annon^ait une extreme 
misére. 

Mon guide m'avait quitté lorsque nous étions arrívés 
chez le vieux négre , mais il m'avait promis de revenir le 
lendemain; i] arriva efTectivement aprés s'étre fait long- 
temps atteodre, et nous nous remimes en marche. Bientót, 
cependanty je m'aper^ius que cet homme ne connaissait pas 
la partie de la montagne ou nous étions , et nous fAmes 
obligés de nous diriger vers les sommets les plus eleves , 
sans suivre de route certaine. 

Pendant longtemps, nous cótoyámes le ruisseau de Coca, 
dont les bords ont été autrefois fouillés par les mineurs et 
offrent partout des monceaux de cailloux , résidu des la- 



Á Texception de quelques sommets couverts de rochers 
anguleux qui semblent brises artifíciellement et sont en- 
tassés sans ordre, toute la partie des Montes Pyreneos que 
je parcourus offre un terrain assez égal. On voit tantót des 
páturages sablonneux oú ne croissent que des herbes, tantót 
des bouquets de bois , et dans les fonds, qui sont toujours 
marécageux, Vélégant hority. 

Enfin nous parvínmes au pied des pies les plus eleves; il 
y en a deux principaux, ceux que f avais déjá aper^us du 

II. 3 



/ 
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Morro do Ti^o. Presque égaui en hauteur, ite présentent 
chdcun un cóne dont Tárete est fort oblique, et sont en- 
tíérement couverts de pierres et de rochers anguleux jetes 
sans ordre , et entre lesquels croisseñt an grand nombre 
d'arbrísseaux et d'arbres rabougrís. II me fallut environ un 
quart d'heure pour parvenir au sommet de Tun des deux : 
lá une immense étendue de pays désert et inculte s'offrit k 
mes regards; maís malheureusement le négre chargé de 
me guider était trop ignorant pour me diré le nom desi 
montagnes que f apercevais et des points les plus remar- 
quables. Des rochers de peu de largeur terminent ce pie, et 
au milieu d'enx s'élévent des canela d'EmalVellosia) kdenú 
desséchés et couverts de lichens. 

Dans toute cette excursión, je ne recueillis qu'un petit 
nombre de plantes que je n'eusse point encoré, et je ne vis 
aucun oiseau, si j'en excepte deux trés-grands qui planaient 
au-dessus des rochers , comme pour tácher de découvrir 
leur proie. 

Aprés étre descendus de la montagne (4) , nous nous 
mimes en route et parcourAmes, pour retourner á Corumbá, 
un terrain assez égal. Au milieu des herbes qui le couvrent, 
croít en abondance une Mimosee (n^* 715), dont la tige, un 
peu farineuse et d'un roux blanchátre , est haute de 4 á 
S pieds, et dont les rameaux nombreux , chargés de fleurs 
roses, forment une tete hémísphérique. 



(t) D'aprés tout ce que je viens de diré sur les Montes Pyreneos, on 
Toit que ToD a complétement trompé le docteur Pohl qaand on luí a 
persuade que des foréts vierges rendaient ees montagnes inaccessibles ; 
je suis sur aussi que, si le general da Cunha Mattos avait eu occasíon de 
les gravir, il n'aurait pas écni{IHn.y 1 , 170) qu*une végétation majes- 
tneuse s'éléve josqu'a leur sommet. 
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Occupé á chercher des plantes, je ne m'apercevais pa 
que nous nous écartions de la direction du village. Cepen- 
dant, comroe le jour commen^it á baisser, je m'avisai de 
demander á mon guide á quelle distance nous étions de 
Corunibá. Probablement á 3 legoas , me répondit-il ; mais 
nous allons bientót trouver une maison. Je ne pus m'empé- 
cher de faire á cet homme quelques reproches, car íl était 
évident qu'il nous avait égarés. Nous contínuámes á mar- 
cher, et bientót nous apergúmes la petite habitation qui 
m* avait été annoncée. Une négresse se présenla á la porte, 
et, n'ayant nuUe envié de nous recevoir, elle m'assura qu'il 
n'y avait que 1 lieue de lá jusqu'au village. Honteux de 
s'étre trompé de chemin, le guide, avec cette inconsis- 
tance qui est le partage des honunes de sa couleur, se re- 
tracta aussitót de ce qu'il m'avait dit d'abord, et se mit á 
appuyer la négresse; une discussion s'engagea entre nous, 
mais j'y mis bientót fin en disant au négre : Je veux bien 
qu'il n'y ait que 1 lieue d'ici á Corumbá; mais, póur faire 
1 lieue, il ne faut pas plus de deui heures ; je consens á me 
mettre en route, et, si dans deux heures nous ne sommes 
pas arrivés, je vous préviens que je ne vons donnerai pas la 
moindre chose. Mon homme se retracta alors une seconde 
fois; il convint qu'il pouvait bien y avoir plus de í lieue 
jusiiu'au village, et je me décidai á ne pas aller plus loin. 
La négresse, que je priai de me laísser coucher dans la 
maison, me répondit que son maitre ne Tavait pas autorisée 
á accorder cette permission. Eh bien, je vais la prendre, 
repartis-je, et j'entrai sans cérémonie. He um homem man- 
dado (c'est un envoyé du gouvernement ) , s'écria le négre ; 
ees pavoles, suivant Fusage, jMroduisirent un effet magique, 
on ne fit plus une seule objection. 
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Le lendemain matin, dous nous remimes en route, et, 
au bout de quelques instants, nous découvrímes Meiaponte; 
ce qui prouva que j'étais fort loin de Corumbá, puisqu'íl y 
a, comme je Tai dit, 3 legoas de distance du premier de ees 
villages au second, et, par conséquent, j'avais trés-bien 
fait, la veille, de ne pas me mettre en route á Tapproche de 
la nuit. Nous traversámes un pays montagneux, et, descen- 
dant toujours, nous arrívámes á Corumbá. 

Entre ce village et celuí de Meiaponte, je marchai tou- 
jours parallélement aux Montes Pyreneos que j'avais a ma 
droite. Le pays est encoré montagneux, mais plus boisé que 
celui oü j'avais voyagé avant d'arriver á Corumbá. Au mi- 
lieu despiertes quicouvrent le sol, il n'oflFrait alors qu'une 
herbé desséchée, et nulle part on ne voyait une fleur; dans 
les bouquets de bois , beaucoup d'arbres avaient conservé 
leur feuillage^ mais d'autres avaient presque entiérement 
perdu le leur; la terre était surtout jonchée des folióles 
délicates des Mimoses. 

Je marchai pendant quelque temps sur un platean qui 
temaine un morne elevé ; c'est lá que la route de Bahia se 
réunit a celle de Minas et de Rio de Janeiro que je venáis 
de suivre. La deséente du morne est pavee, ce qui, dans ce 
pays, est une véritable merveille. Toute lia journée nous 
avions descendu ; la chaleur , surtout au bas du morne dont 
je viens de parler, fut plus forte que les jours précédents. 

Avant d'arriver á Meiaponte , j'envoyai José Marianno 
chez le curé dü village, pour le prier de me procurer une 
maison inhabitée ou je pusse m'établir; le curé lui en in- 
diqua une qui était fort commode , et j'en pris possession. 

A peine installé, j'allat présenter mon passe-port royal 
[portaría) au commandant du village, dont j'aurai occasion 
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de parler plus tard. II habitaít une trés-jolie maison el me 
regut dans un salón bien meublé, d'une propreté extreme. 
Les murs étaient peints á hauteur d'appui, blanchis ensuite 
jusqu'au plafond et ornes de gravures; une petíte glace, 
quelques tables, des chaises bien rangées composaient 
l'ameublement de cette piéce. 

J*allai ensuite faire mes remercíments au curé et trou- 
vai sa maison aussí jolie et aussi bien meublée que celle du 
commandant : ce qui surtout la rendait remarquable, c'était 
une propreté yéritablement hollandaise. En general, c'est 
lá une des qualités qui distinguent les Brésíliens ; queique 
pauvres qu'ils soient , leurs chaumiéres ne sont presque ja- 
máis sales ^ et, s'ils ne possédent que deux chemises, celle 
qu'ils portent est toujours Manche. 

Le charmant víllage de Meiaponte est tout á la fois le 
chef-lieu d'une justice et celui d'une paroisse (1). Situé par 
les IS"" 30' lat. S., dans un pays trés-sain, au point de jone- 
tion des routes de Rio de Janeiro, de Babia, de Matogrosso 
et ele S. Paul, éloigné de Villa Boa tout au plus de 27 le- 
goaSy entouré des torres les plus fértiles, ce village ne pou- 
vait manquer d*étre un des moins malheureui dé la pro- 
vince, et íl en est le plus peuplé. 

La paroisse tout entiére de Meiaponte a en virón 52 legóos 
du nord au sud, et 20 de Test á Touest ; et, quoique moins 



(1) Le YÜlage de Meiaponte a été érígé en ville par une loi du 10 de 
juiUet 1832 (Mattos, IHn,, II, 337). — Luiz d'Alincourt dit que, en 
1737, on avait eu Fidée d'en faire le chef-lieu de la province (ilfem., 85) ; 
mais jecroisqu'U se trompe sur le nom du gouverneur auquel il attribue 
ce projet. Quoi (¡n'il en soit , il est incontestable que , sous une foule de 
rapports , Meiaponte méritait mieux que YiUa Boa de devenir la capitale 
du pays de Goyaz. 
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étendue que celle de Santa Luzia, elle est pourtant beau- 
coap plus peuplée, puisqn'on y compte 7,000 comma- 
níants; elle comprend (1849) deux succursales (capellas)^ 
celle de Corambá, dont j'ai déjá parlé, et celle du Corrego 
de Jaraguáy que je feraí bientót connattre. 

On a báti le víllage de Meiaponte daos une espéce de 
petite plaine entourée de montagnes et couverte de bois peu 
eleves; ii s'étend , par une pente trés-douce, sur la rive 
gauche du Río das Aimaís, et faft face á la continuation des 
Montes Pyreneos. II a á peu prés la forme d'un carré. On 
y compte troís cents et quelques maisons qui sont tres-pro- 
pres, soigneusement blanchies, couyertes en tulles et assez 
hautes pour le pays ; chacune, comme cela a líeu dans tous 
les villages de Tíntérieur, possede un jardin ou plutót une 
sorte de cour {quifúát)^ ou Fon voit des bananiers, des oran- 
gers, des cafiéiers plantes sans aucun ordre. Les rúes sont 
larges , parfaitement droites et pavees sur les cótés. Cinq 
églises (1), parmi lesquelles on en compte troís principales, 
contríbuent á Tornement du víllage. L'église paroíssiale , 
dédiée á Notre-Dame-du-Rosaire, est assez grande et 
s'éléve sur une place carree; ses murs, construíts en pisé, 
ont 12 palmes (9 pieds) d*épaisseur (2) et portent sur des 
fondements en pierre; á rintérieur, elle est passablement 
ornee, mais elle n'a pas de plafond. 

De la place oü est située Téglise paroíssiale, on découvre 



(1) Ed 1823, da Cuaba Mattos en comptait égalemeat cioq (Hin,^ I, 
151). Suivaot Luiz AntODÍo da Silva e Soasa » il y eo aaraít ea Qoe de 
plus en 1832 (Uem. e»t,, 27). 

(2) Da Silva e Sousa les indique {Mem. estat., 2T) comme étant épais 
seHlement de 7 palmes. Je ne saorais diré avec assoranee lequel des 
deux chiffres est le plus eiact. 
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la vae la píos agréable peut-étre que j'euwe admirée depuis 
que je voyageais dans rintérieur du Brésil. Cette idace 
présente un plan incliné ; au-dessous d'elle, sont des jar- 
díns oú se présentent des groupes de caféiers, d'orangers, 
de bananiers aux larges feuiiles; une église qui s'éléve un 
peu plus loin contraste, par la blancheur de ses murs, avec 
le vert foncé de ees dififérents végétaux; á droite sont des 
jardins et des maisons au déla desquels la vue s'arréte sur 
une autre église; sur la gauche, on aper^oit un pont á 
demi ruiné avec une petite portion du Rio das Almas qui 
coule entre des arbres ; de l'autre c6té de la riviére, se voit 
une petite église eotourée de taillis ; au delá de ees der* 
niers, sont des arbres rabougris qui se confondent avec 
eux ; enfln, á environ 1 deaá-legoa du yillage, Thorizon se 
trouye borne, au nord, par la chatne peu élevée qui con- 
tinué les Montes Pyreneos, et au milieu de laquelle on dis- 
tingue le sommet arrondi appelé Frota, plus elevé que les 
soramets voisins (1). 

Tandis que dans les autres villages on trouve tout au plus 
unmattred'école, Meiaponte a (1 81 9) un professeur de gram- 
maíre latine payé par le goiivemement; mais je doute fort 
qu'il ait un grand nombre d*él¿ves et que son enseígne- 
ment améne des résultats bien útiles. 

Comme a Tijuco, dans le district des Diamants (2), il 
existe á Meiaponte un hospice de fréres du tiers ordre de 



(1) Je n'ai pas besoin de diré que ees montagnes appartíennent tou- 
joare k la Serra do Coramb < e do Tocaatius. — Le Morro do Frota , soi- 
¥ant da Silva e Sonsa ( Mem. esL^ 18 ) , comprendrait plosieors petites 
montagnes ; il s'étendrait daos la direction de Toecideot et aarait 2 legoas 
de kmgaear. 

(2) ToyafB tfaiM le district des Diamants, eic.,ly ii. 
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S. Frangís, chargés de recueíllír les aumÓDes des fidéles 
pour Tentretien du S. Sépulcre. Lors de mon voyage, cet 
hospice ne comptait qu'un seul frére. Les sommes qa*il 
réunissait étaient déposées par luí , dans le pays méme, 
entre les mains d'un syndic partículier, et celui-cí les en- 
voyait á Río de Janeiro, aa syndic general, qui, comme 
luí, étaít un laíque. II est bien dífficíle de croire que, pas- 
sant par tant de mains, ees aumónes arrívassent dans leur 
intégrité de Meiaponte á Jérusalem. 

Comme je Tai dít, le clímat de Meiaponte paratt fort 
saín (1 ). A I'époque des grandes chaleurs, tous les habitants, 
hommes et femmes , se baignent sans cesse dans le Rio das 
Almas, ce qui contribue ¿ les entretenir dans une bonne 
santé. La maladie la plus commune parmi eux est Thydro- 
pisíe ; Tespéce d'éléphantiasis apppelée mor/ea n'est pas non 
plus trés-rare dans ce pays. 

Le lieu oú est aujourd'hui situé le village de Meiaponte 
fut découvert, en 1731 , par un nommé Manokl Rodki- 
GUES Thomak (2). Les praniers qui s'y fixérent furent des 
lüiercheurs d'or qui voulaient exploiter les bords du Rio 
das Almas. Cependant, comme le village qu'iis bátirent 
se trouve place ¿ la jonctíon des principales routes de la 
provínce et qu*il y passait autrefois un grand nombre de 

(1) Da Silva e Sonsa dit (JTan. esf., 14) que le tcdI d*est y soaffle con- 
stanuneot de 4 heares da matio á 11 heures» depais le mois de mai jos- 
qa^aa mois de septembre. 

(2) Píarro racoDle que, dans rorígíiie, oq avait jeté sur la riñere un 
poot fonné de deux piéces de boís, qoe Tañe des deax fat emportée par 
les erax , qu*alors oa st^ ooaleaU de oellequi restait , et que, pour oette 
Faison, 00 donna aa Tillage le Dom de Jfeiapomle (moitié de pont) 
llí«iii,, IX, tit). Da CoDlia Mattos cootredit oette histoíre H prrleiid qoe 
M«íapoute doit son ñora a une pieirp qui se tronce , auprés du ▼illage. 



L 
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caravanes, ses habitante, sftrs de vendré avantageusement 
les produite da sol, renoncérent bientót á leurs lavages 
dont on ne voit aujourd'hui que de faibles traces, et íls fu- 
rent, á ce qu'il paratt, les premiers de toute la capitaineríe 
quí eurent la gloire de s'occuper de la culture des terres. 
Les bois, communs dans les environsduvillage, favorisérent 
le travaíl des agriculteurs ; ees taillis, dont j*ai parlé un peu 
plus haut, étalent jadis de grands bois que Fon mit en cul- 
ture, et des capoiems, actuellement abandonnés, ont rem- 
placé les haricots et le mais des anciens colons. 

Encoré aujourd'hui, la plupart des habitante de Meia- 
ponte sont des agriculteurs , et, comme ils ne viennent au 
village que le dimanche, les maisons restent desertes pen- 
dant le reste de la semaine. Les terres de la paroisse de 
Meiaponte sont propres á tous les genres de culture, méme 
á celle du froment; mais c'est principalement á Téléve des 
pourceaui et á la culture du tabac que se livrent les colons 
de ce pays, et íls envoient leur tabac en corde et leur 
lard, non-seulement á Villa Boa, mais encoré dans plu- 
sieurs villages du nord de la province. 

Gomme j'ai déjá eu occasion de le diré, le cotón de ce 
pays est d'une trés-belle qualité. Un ho'mme seul peut cul- 
tiver, en cotonniers , Tétendue de terre que Ton ensemen- 
cerait avec i alqueire de mais. Dans ce pays, les cotonniers 

dans le Rio de Meiaponte et représente la moitié d'une arche {Itin,y I, 
153). Suivant Luiz d*AUncottrt, Bartholomeu Bueno, ne pouvant passer 
á gaé un torrent profond , fit jeter un pont sur une pierre píate et fort 
grande, qui s'avancait jusqu'au milien des eaux , et de lá le nom de 
Meiaponte qn'on douna au torrent , et eusuite au village que Fon con- 
struisit tont auprés {Mem.f 82). Je ne puis diré laqnelle de ees trois ver- 
sions est la véritable , ni méme s'il y en a une d'entre elles qui mérite 
toute confiance. 
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donneot des graines des la premiére année, et il suffit qae 
l'on sarcle une fois toas les ans la tenre oa íls Y^étent. 
Pendant cíoq années, on o'enléYe á ees arbrisseaax aa- 
cañe de leors branches; mais, au boot de ce temps, on a 
soin de les couper on pea aa*dessoas da píed, et Ton re- 
tranche une partie des rejets. Aprés cinq ans, on coupe les 
secondes tiges, et , traites toujours de la méaie maniere, les 
cotonniers peuYent donner une longue suite de réooltes (1). 
Un alqueire planté en cotonniers rend 100 arrobes de 
coton avec les semences, et 1' arrobe, dépooillée de ses grai- 
nes, produít 8 livres net. 

n est trés-Yraisemblable que les euYirons de Meiaponte 
pourraient aussi foumír un Yin excellent, car, pendant 
mon séjour dans ce Yillage, je mangeai des raisins déli- 
cienx que le curé m'aYait euYoyés en présent; ils apparte- 
naíent á la Yariété que les Portugais appellént utxi ferráis 
fai á peine besoin de diré qu'ici comme á Minas, et pro- 
bablement dans tout le Brésil, c'est en berceau que l'on 
&it Yenir la Yigne. 

Quoique chacun puisse tronYa* dans les euYirons de Meia* 
ponte plus de torre qu'il n'en saurait cultiYer, qo'il y ait 
partout des ruisseaux auriféres on il est facile de recueíllír 
un peu d'or, que les bras soient rares et que, parconséquent, 
tout homme Yalide puisse espérer trouYer du traYail , au 
moíns pour sa nourriture, on ne saurait faire un pas dans 

(1) Je doís les renseigneiiieDts qoe je donne id sar la caltaie da co- 
toDQÍer daos les enTÍroos de Meiaponte á un des meillears agrícnltcars 
da Brésil, Bf. Joiqaim Aires de Oliveira. Dans mes deai relatioos déjá 
pabliées , oo troavera des détails fort alendas sar la caltare de ee pré- 
deax arbrisseaa k MÍDas Novas et daos plasiears aatres endroits. (Yoyes 
la table do Voyage dan$ les provinees de Rio de Janeiro, etc., et eelie 
du Voyage dan* le di$tricí de$ Diamants, etc.) 
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Heiaponte sans rencontrer des mendiants. Plusieurs d'entre 
^ix, attaqués de réléphantiasis, méritent sans doute d'étre 
secounis; les autres sont des enfents naturels qui pourraient 
trayailler. Des propríétaires aisés de Meíaponte se piai- 
gnaient devant moi da nombre prodigieux de mendíants 
que Ton vok errer dans leur yillage. La plupart de ees 
hommes, disaient-iis, sont en état de gagner leur vie en 
se rendant útiles; mais, comme ils demandent Taumóne 
fmir Vamour de Dieu (par amor de Déos) , il est impos- 
síble de leur refuser, et c'est aiosi que se fortifie chez eux 
rhabilude de la paresse. II y a dans oe sentiment, sans 
doute, quelque cfaose de touchant , et il ne mériterait que 
deséloges, s'il avaít sailement pour objet ees infortunas 
q^'une maladie hideuse éioigne de leurs semblables; mais 
comment les excellentes gens qui causaient en ma pré- 
sence de toutes oes choses, pouvaient-iis s'imaginer qu'en- 
courager le vice, e'était donner á Dieu une marque de leur 
amour? 

J'ai dit que j'avais beaucoup descendu avant d'afriver á 
Meíaponte. Pendant que j*étais dans ce village, la chaleur 
fut extrémement forte, et j'éprouvai des maux de nerfs , 
augmentes encoré par la faim que je souffris pendant mes 
diflFérentes promeoades. Texcessíve chaleur agit probable- 
ment aussi sur mes gens, car ils étaient d'une humeur ¡n- 
supportable. 

Avant de quitter le village (le 17 juin), j'allai faíre mes 
adieux au curé et au jeune prétre Luiz Gonzaga de Ca- 
MARGO Fleury (1), quc j'avais déjá vu avec lui á Corumbá. 



(1) On lui doit un petit itinéraire de Porto Real á Carolina , inséré 
dans Toavrage de Mattos, intitulé Itinerario (11^ 248). 
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Pendant mon séjour á Meiaponte, tous les deux m'avaient 
comblé de politesses ; ils étaient venus me voir fort soa> 
vent, et nous avions beaacoup causé. Louis Gonzague était 
d' origine frangaise, comme Tindiquait son nom de famille. 
U n'ignorait point quels sont les devoirs de son état, et, en 
general , je le trouvai fort instruít; il connaissait nos bons 
auteurs franjáis, lisait beaucoup une de nos histoíres ecclé- 
siastiques et avait quelque idee de la langue anglaise. Le 
curé, qui était en méme temps vigario da vara (i) , ne 
s' était reservé que le dernier de ees emplois; il ávait par- 
tagé le soin de conduire ses ouailles entre le desservant 
[capellao) de Corumbá, celui du Corrego de Jaraguá, enfin 
Luíz Gonzaga, qui était cbargé de Meiaponte, et chacun des^ 
trois vicaires lui payait une certaine redevance. Cet arran- 
gement n' était probablement pas fort régulier; mais, pour 
ce qui concerne la religión, le Brésil, en general, et 1^ pro* 
vince de Goyaz , en particulier, sont hors de toutes les 
regles. 

(1) Voyez ce que j'ai dit de cette charge daos ma premiére relatíou de 
voyage. 
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CHAPITRE XIX. 

LES VILLAGES DE JARAGUÁ, B'OURO FINO, DE FERREIRO. 



Pays situé an delá de MeUponte. — Fazenda de S, AnUmio, Dispute 
ayec le propríétaíre. LMotéríenr des maisons ioterdit aax étrangers. 
~ Temps oü voyagent Íes caravanes. ^ Pays situé au delá de S. An- 
tonio. Grands bois. — Le Corrego de Jaraguát village. Sa position. Son 
histoire. Ses mines. Culture des terres environnantes. Maladies. Fait 
medical intéressant. — Serra de Jaraguá ; sa végétation. — Portrait. 
do desseryant de Jaraguá. Les mulátres. — Politesse des habitants de 
Tintérieur envers les étrangers. — Église de Jaraguá. Singulier usage 
des femmes. Bon goút et habileté des Goyanais. — Le Mato Grosso. 

— Pays moins désert aux approches de la capitale de la proyince. — 
Rancho da Goyabeira, — Rencontre d'une caravaiie. — Rancho doi 
Áreas, Ses habitants. — Désagréments que le muletier de Tauteur luí 
fait éprouver. Les muletiers brésilíens. Ennui que Ton éprouve k étre 
toujours avéc les mémes personnes dans les voyages. — Sitio da 
Lage, Le missionnaire capucin. Les voleurs ne sont point á craindre. 

— Obligeance des BrésiUens de Tintérieur. — Mandinga. La fóte de 
S. Jean. — Le Rio üruhú. — Le village á^Ouro Fino. Son rancho. Sa 
position. Sa pauyreté.— Mauvais chemins. — Pouso Alto, — Le yiUage 
de Ferreiro. — Recommandations du colonel Francisco Lbitb. 



Pour me rendre de Meiaponte (1) á S. Antonio, oú je fis 
halte, je suivis une vallée assez large , bordee par deux 
chaínes de montagnes pea élevées. La plus septentrionale 
n'est que la continuation des Pyreneos et prend le nom de 
Serra de SI Antonio. Des sous-arbrisseaux et des arbres ra- 

(1) Itinéraire approiimatif de Meiaponte k Villa Boa : 
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bougrís croissent assez rapprochés les uns des aotres au mi- 
lieu des páturages quí couvrent la vallée et les montagnes, 
et appartiennent encoré á ees mémes espéces, que je retrou- 
vais dans tous les campos. Partout F herbé était desséchée; 
je n'apercevais aucune fleur. Je traversa! pendant la joumée 
plusieurs niisseaux bordes d'une étroite lisiére de bois; \k, 
je jouissais d*une fraicheur délicieuse, mais, ailleurs, la 
chaleur se faisaít assez fortement sentir. 

La fazenda de S. Antonio oú je fis halte, comme je viens 
de le diré, était autrefois trés-importante. Dans ce temps- 
lá , on tirait de Tor de la Serra du méme nom; raais la 
mine s'est épuisée, on a cessé d'entretenir les bátiments de 
rhabitation, et presque tous ne sont aujourd'hui que des 
ruines. C'est cependant á peine si cet établissement a p^ssé 
á la troisiéme génération : tels sont les tristes résultats de la 
recherche de Tor et de la prodigalité des mineurs. Étant á 
Meiaponte, j'avais yn, de Tautre cóté du Rio das Almas, une 
maison qui produit un eflTet fort agréable dans le paysage 
et paraissaít avoir été trés-jolie autrefois ; elle ayait été bátie 
par un homme puissamment ricbe, qui posaédait un grand 
nombre d'esclayes : c' était un mineur; se9 filies, lors de 
mon voyage, ne yivaíent que d'aumdnes. 

Be M^apoDte k S. Antonio , fazenda 3 legoas. 

— Jaraguá, viUage 3 1/2 

— Goyabeira , ranclio 3 

— Rancho das Áreas, fazenda 3 

— Sitio da Lage , chaumiére 5 

— Mandinga , petite habitation 3 

— Ouro Fino, yillage 4 

— Poaso Novo, rancho 11/5 

— yilla Boa 11/2 

27 1/2 lego». 
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José Marianno , qni m'ayait precede y avait demandé 
rhospitalité á la porte de rhabitatiotí de S. Antonio, et une 
négresse loi avait indiqué un petit bátiment qui n'était 
point occupé. Quand j'arrivai , je tronvai cet homme de 
fort mauyaise hameur, paroe qne, disait^il, on Youlaít nous 
loger dans un endroít rempli de puces et de chiques [bichas 
depéf pulex penetrans). J'étais sí raalheureux quand je 
voyais le mécontentement peint sur la figure de ceux qui 
m'accompagnaient, que j'allai demander un meilleur gite. 
Une mulátresse me soutint qu'on n'en avait pas d'autre á 
me donner^ et» poussé par José Marianno, je commen^ais 
á m'écbauflTer, lorsque arríva le maitre de ThabitatioD. Sa 
bonbomie me desarma ; il fit balayer la maisonnette que 
Ton nous avait oflTerte , et j'en prís possession. 

Au milieu de la petíte dispute que nous avions eue 
d'abord» ce brave homme s'était écrié : On me tuerait plutót 
que de toucher du pied la chambre habítée par mes filies I 
Dans cette province , oú tant de femmes se prostitnent , un 
pére de famille hoonéte doit naturellement teñir ce lan- 
gage y puisque Tusage exige qu'une personne du sexe qui 
veut se respecter reste a l'écart et n'ait aucune communi- 
cation avec les hommes. 

Je demanda! á mon hoto si, cette année-4á, il avait passé 
beaucoup de grandes caravanes venant de Río de Janeiro, 
de Babia ou de S. Paul; il me répondit qu'il n'en avait 
encoré vu aucune , et que , en general , elles n'arrivent 
guére qu'aprés la S.-Jean : elles ne sauraient atteiodre 
plus tót le terme de leur voyage, car elles ne peuvent rai^ 
sonnablement se mettre en route avant la fin de la saison 
des pluies. 

Jusqu'au Rio das Almas» que Ton retrouve ¿ environ 
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1 lieue de S. Antonio, je suivis la yallée ou j'avais voyagé 
la veille et qui soavent devient assez étroite ; mais , au delá 
du Rio das Almas , je ne vis plus de montagnes que sur la 
gauche. Jadis il exístait un pont sur oette rivíére; mais , 
comme il est tombé, on suit actuellement une autre route; 
alorS) cependanty la sécheresse était sí grande, que la ríviére 
était guéable , et je ne fus point obligé de me détoumer : 
on voít qu'il en est icí comme á Minas, oú Ton construit 
des ponts, mais ou on ne les repare point (1). 

Entre le Rio das Almas et le Corrego de Jaraguá, c'est- 
á-dire dans un espace de 2 hgoas et demie, de courts ínter» 
valles ofiTrent encoré des arbres rabougrís; partout aíUeurs 
on ne voit que de grands bois. La végétation de ees der- 
níers est beaucoup moíns vigoureuse que celle des foréts 
prímítives de Minas et de Rio de Janeiro ; cependant j'y re- 
trouvai plusíeurs beaux arbres : les lianes n'y sont point 
rares , mais elles ne produisent aucun de ees grands effets 
que j'av^is admires tant de fois dans le voisinage de la ca* 
pítale du Brésil ; les bambous, qui croissent ici parmi les 
autres végétaux, ne s'élancent point, comme ceux du lítto- 
ral, á une hauteur prodígieuse pour former d'élégantes ar- 
cados, leurs tiges restent gréles et ont peu d'élévation. Les 
seules plantes en fleur que j'apergus au milieu de ees bois 
étaient des Acanthées, famille qui, dansce pays, appartient 
presque exclusivement aux foréts. 

Aprés avoir traversé le ruisseau appelé Corrego de Jaror 
guá, j'arrivai au village du méme nom {arraial do Corrego 
deJaragm) (2). 

(1) Celui dont il s'agit ici , quoique fort nécessaire, n'était point encoré 
reparé en 1823 (Mattos, Itin., 1 , 150). 
(3) U ne faut pas écríre, avec Pohl, Corgo do Jaraguá, et encoré 
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J'avais envoyé José Marianno en avant, avecdeux iettres 
de recommandation que Ton m'avait données pour le des- 
servant du village (capellao); celui-cí m'accueillít parfai- 
tement bien, me logea dans une maison fort commode, me 
fit apporter de Teau et du bois par ses esclaves, et m'engagea 
ásouperaveclui. 

Corrego de Jaraguáy ou simplement Jaraguá, comme 
Fon dit habituellement dans le pays, est une succursale 
(capella filial) de Meiaponte, comprenant dans son ressort 
environ 2,000 ames. Ce village, situé dans une vaste plaine 
couverte de bois, est entouré de montagnes plus ou moins 
hautes, dont les plus rapprochées s'élévent presque á pie et 
produisent un bel effet dans le paysage. Jaraguá me parut 
presque aussi grand que Meiaponte; mais ses rúes sont 
moins réguliéres, ses maisons moins grandes (1) et moins 
jolies, et Ton tfyvoit que deux églises. 

Des négres qui allaíent chercher quelques parcelles d'or 
dans les ruisseaux découvrirent, en 1736(2), lepays oú est 
aujourd'hui situé Jaraguá. Les richesses que Ton trouvaen 
cet endroit ne tardérent pas á y attirer des habitants , et 
bientót un village se forma oú , peu de temps auparavant, 
on ne voyait qtf un désert. 

Ici les miniéres ne sont pas entiérement épuisées (1819) ; 

moins Corrego da Jaraguay, avec Luiz d'Alincourt. Les noms de Cor- 
rego de Jeraguá et Jaguara qa'on troaye dans le PliUo brasiliensis de 
von Eschwege sont aossi pea eiacts que les précédents, — Gardner in- 
dique , daus le nord du Brésil , an lien appelé également Jaraguá, — 
Ce mot, eu guaraní, signifie eauqui murmure 

(1) En 1823, elles ctaient , selon da Cunha Mattos , au nombre de 200 
(Ktn., 1,147). 

(2) Cette date est celle qu'admet Pizarro : da Cunha Mattos et d'Alin- 
court indiquent Tantiée 1737. 

II. 4 
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on compte une quarantaine de personnes, libres ou esclaves, 
quí travaillent encoré a Textraction de Tor, et le village e&t 
beaucoup moins désert que celui de Meiaponte. L'agricul- 
ture occupe aussi plusieurs des habitants de Jarana ; cpiel- 
ques-uns tf entre eux s'applíquent spécialement á élever 
des bestiaux , et il existe , dans les environs de ce village , 
plusieurs sucreries de trente a quarante esclaves, dont les 
produiis se vendent principalement dans 3a capitale de la 
province (i). 

La maladie la plus commune á Jaraguá^ comme a Meia- 
ponte, est rhydropisie ; la morfea n'y est pas non plus fort 
rare. En 1795, 11 y avait eu dans ce village une épidémie 
dont le souvenir ne s'était point encoré effacé á l'époque de 
mon voyage , et que Ton attribuail aux réservoirs d'eau 
trés-nombreux qu'avaient faits les mineurs. II paraitrait, 
d'aprés ce que dit le docteur Pohl (2) , que , dans la saison 
des pluies , Teau du ruisseau , souillée sans doute par le 
travail des lavages , n'est presque plus potable , ce qui doit 
nécessairement nuire á la santé des habitants. 

Ici je consignerai un fait medical qui paraitra sans doute 
fort remarquable. Lorsque je me trouvais á Jaraguá, il y 
avait, dans ce village, une femme blanche qui, quoique 
atteinte de la morfea. Tune des maladies les plus hideuses 
qui existent , était devenue enceinte , et elle avait mis au 
monde un enfant blanc parfaitement sain. 

(1) Da Canha Mattos pense que rouverture du Douyeau chemin appeló, 
eomme je Tai dit, Picada do Correio de Goyaz fera perdre au village de 
Jaraguá quelque chose de Faisance dont il a joui pend^nt longtemps , 
mais que , les muletíers n'y apportant plus leurs vices, il gaguera sous 
le rapport de la moralité. Ce village a été érígé en ville par un décret du 
10 de jaiHet 1833 {Itin., 1 , 149 ; U , 337). 

(2) Reise , 1 , 293. 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 5i 

Je profitai de mon séjour á Jaraguá pour aller herboriser 
sur une montagne taillée presque á pie , qui est fort rap- 
prochée da víllage , et qu'on appelle Serra de Jaraguá : 
cette montagne a pea d'élévation et se termine par un pla- 
teau étroit et allongé» fort pierreux, mais assez égal. La 
végétatíon y est á peu prés la méme que dans toas les cam- 
pos parsemés d'arbres rabougris; cependant.ry trouvai un 
grand nombre d'individus d'une espéce d'acajou (Anacar- 
diumcuratdlifolium^ Aug. de S.Hil.) [\) queje ne me rap- 
peíais pas d'aToir vue jusqu'alors. Le fruit de ce petít arbre 
est d'un goftt agréaUe ; il devient \xAx á Tépoque des pluies^ 
et attíre alors sur la montagne beaucoup de geos pauvres 
qui ; trouvent aussi une grande quantité de bacoparis , 
Sapotee á fruit également comestible. 

Pendant le temps que je passai á Jaraguá, le chapelain 
ou desservant [cajpellaó) voulut que jeprisse mesrepas chez 
lui ; il eut pour moi mille attentions et me combla de poli- 
tesaes. J'avais déjá entendu parler de lui á Rio de Janeiro, 
oü Ton connaissait son goút pour les mathématiques; il 
avait fait ses études dans cette ville, et, outre sa science fa- 
vorite, il y avait appris un peu de grec et de phUosophíe; 
il entendait aussi le francais, et avait dans sa bibliothéque 
quelques-uns de nos livres. En general, les personaos de 
rintérieur qui , á Tépoque de mon voyage , n'étaient pas 
sans instruction, Favaient puisée dans les ouvrages fran- 
(:ais, et la plupart ne parlaient de notre nation qu'avec en- 
thousiasme ; il n'en était pas ainsi á Rio de Janeiro, oú Ton 
savait mieux ce qui s'était passé en Europe depuis vingt-cinq 



(1) Voyex mes OhiervcUions sur le geiire Anacardium, etc. (daos les 
Anuales des sdenees naturelles, voU XXIV). 
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ans, et oú plusieurs de nos compatriotes, miserables aven- 
. turiers , avaient achevé de détniire ce qui restait encoré de 
notre antique réputation . 

Quoi qu'il en soít, les personnes de ce pays quí ont fait 
quelques études , comme le chapelain de Jaraguá , les né- 
gligent bientdt, parce qu'elles sont en nombre inñniment 
petit. Qu'un homme instruit soit jeté dans un des villages 
de la province de Goyaz, ¡1 ne trouvera personne avec qui 
il puisse s'entretenír de ses goftts et de ses occupatíons fa- 
vorites ; s41 rencontre des difücultés, personne ne pourra 
Taider á les surmonter, et jamáis Fémulatíon ne soutiendra 
son courage; il se dégoútera peu á peu des études qui faí- 
saient son bonheur; il les abandonnera entiérement, et 
finirá par mener une vie aussi végétative que tous cenx qui 
Tentourent. 

Le chapelain de Jaraguá était un mulátre : j*ai déjá fait 
réloge de sa politesse; mais elle avait quelque chose 
d'humble qui tenait á cet état d'infériorité dans lequel la 
société brésilienne retiént les hommes de sang mélangé 
(i 819), et qu*ils n'oublient guére quand ils sont avec des 
blancs. Cette infériorité n' existe réellement pas, si Fon 
prend pour objet de comparaison Tintelligence des uns et 
des autres; peut-étre méme pourrait-on assurer que les 
mulátres ont plus de vivacité dans l'esprit et de facilité pour 
apprendre que les hommes de puré race caucasique ; mafs 
ils participent a toute Tinconsistance de la race africaine, 
et, fils oupetit-fils desclaves, ils ont des sentiments moins 
eleves que les blancs, sur lesquels pourtant ne réagissent 
que trop les vices de Tesclavage. 

Le chapelain de Jaraguá ne fui pas la seule personne no- 
table que je vis dans ce lieu; je re^us la visite d'un autre 
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ecclésiastíque qui, avant lui , avait été desservant, et celle 
de rancien commandalit du village. Dans ce pays, comme 
á Minas 9 on va complimenter Tétraoger qui ariive, et lui 
se contente de rendre les visites qui lui ont été faites. 

Avant de quitter Jaraguá, j'entendis la messe dans Té- 
glise principale que je trouvai jolie et ornee avec goñt. Sui- 
vant Tusage, les femmes étaient accroupies dans la nef, 
(cutes enveloppées dans des capotes de laine avec un fichú 
simplement posé sur la tete. Je remarquai que, aprés avoir 
pris leurs places, plusieurs d' entre elles ótaient leurs pan- 
toufles et restaíent les pieds ñus. N'étant probablement 
pas accoutumées á porter des chaussures dans Tintéríeur 
de leurs roaisons, elles se hátaient de s'en débarrasser. 

Ce n'est pas seulement Téglise de Jaraguá qui témoigne 
en faveur du goAt et de l'habileté des Goyanais. J'avais vu , 
* á S. Luzia et á Meiaponte, des meubles et de Targenterie qui 
avaient été faits dans lepays et étaient bien travaillés. Plu- 
sieurs tableaui de fleurs, qui n'auraient point été désavoués 
par nos bous dessinateurs d'histoire naturelle, ornaient le 
salón du curé de Meiaponte, et étaient dus á un homme qui 
n'était jamáis sorti de Villa Boa. 

Aprés avoir quitté Jaraguá, je traversai un terrain de 
peu d'étendue , parsemé d'arbres rabougrís , et ensuite j'en- 
trai dans de grands bois. C'était le Caaieux Mato Grosso 
(bois épais) dont j'ai déjá eu occasion de parler au Tablean 
general de la promncCy et que la route parcourt de Test á 
Touest, dans un espace de 9 legóos, Pendant les sí\ pre- 
mieres , ees bois me parurent é peu prés semblables á ceux 
que j'avaís vus avant d'arriver á Jaraguá ; les grands arbris- 
seaux y sont plus communs et plus serrés que dans les foréts 
vierges proprement dites , et Ton dirait un iramense taillis 
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déjá ágé, au milieu duquel on aurait laissé un gratid nom- 
bre de baliveauí. Des Acanthées et une couple d'Amaran- 
tacées furept á peu prés les seules herbes que je trouvaí en 
fleur en parcourant les síx premieres lieues du Mato Grosso. 
La derniére partie de ce bois offre une végétation beaucoup 
plus belle que la premiére; la des arbres, la plupart vigou- 
reux, assez rapprochés les uns des autres, sont lies entre eux 
par un épais fourré d'arbrísseaux et de lianes, et, en certaíns 
endroits, des bambous fort différentsde ceux que j*avaisvus 
au-dessus de Jaraguá, á tiges plus grandes et moins gréles , 
forment d' épais berceaux. Au milieu du Mato Grosso, il 
existe de grandes clairiéres oú croit uniquement du capkn 
gordura, Graminée qu'á cause de son odeur fétido on 
nomme ici capim catingtieiroou símplementca(m9tmro(i) : 
ees lacunes étaient autrefois couvertes de bois ; on mit le ter- 
rain en culture, et le capim gordura a fini par s*en emparer. 
Malgré la sécheresse, la verdure du Mato Grosso était en- 
coré extrémement fraiche (20 juin), et des feuilles nombreu- 
ses couvraient la plupart des arbres, bien diflTérents, en cela, 
de ceux des catingas de Minas Novas (2) qui , a la méme épo- 
que de Tannée, sont presque aussi ñus que les foréts de 
VEurope au cceur de Tbiver. Je suís persuade que, lorsqu'on 



(1) Da mot catinga, mauvaise odear, celle, en particulier, qni resulte 
de la transpiratioD. 

(2) Les calingas sont des foréts qai perdent lears feaiiles chaqae 
année et sont moins yigoareuses que les bois vierges proprement díts 
(yoyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., II, 
98, 101, et moa Tableaugéographique de la végétation primilive, etc., 
dans les Nouvelles Annales des Voyages, vol. III). Pris dans ce sens, le 
mot calinga n'appartient pas h la langue portugaise ; il est derivé des 
deni mots indiens ccui , tinga , bois blanc {Voyage dans le distriel des 
Z>iamatt¿«, etc., 11,360). 
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étudiera avec attenlion les arbres du Mato fírosso , on en 
trouvera fort peu qui croissent également dans les bois voi- 
síns de la capitale du Brasil. Je n'en trouvai que áeux 
espéces qui fussent en fleur, et on les chercherait inutile- 
ment au milíeu des foréts primitives du littoral : le pre- 
mier, le Matamba on MtUombo (Giiazuma ulmi folia , Áug. 
de S. Hil.) (1) , doht le fruit , quoíque llgneux, laisse échap- 
per un suc qui rappelle le goút de la figue grasse ; le se- 
condy le chicha (Sterculia chicha ^ Aug. de S. Hil.], dont 
les semences sont trés-bonnes é manger, et que Ton ferait 
bien d'introduire dans les jardins de la cAte. 

Je reviens aux détails de mon voyage. 

BientAt , aprés avoir quitté Jataguá, je commencai á m'a- 
percevoir queje m'approchais de la capitale de la province. 
Le pays devient beaucoup moins désert; je rencontrai plu- 
sieurs personnes dans le chemin , et je passai devant trois 
maisonnettes habitées , dont une avait un rancho ou han- 
gar destiné pour les voyageurs et ouvert de tous les cótés, 
comme ceux de la route de Rio de Janeiro á Minas. 

De la ndaison oú je fis halte dépendait également un 
rancho [Rancho da Goyábeiray le rancho du goyavier), sous 
lequeljem'établis. 

Le jour suivant , je trouvai heureusement de Tombrage 
dans le Mato Grosso ; partout oú le soleil dardait ses rayons 
la chaleur était excessive et agissaít sur mes nerfs de la 
maniere la plus pénible (2). Les nuits, au contraire, étaient 

(1) Flora BraHlim meridionalis, 1, 148; — Reme de la Flore du 
Brésil meridional , par Aag. de S. Hilaíre et Ch. Naudin , daos les An- 
uales des Sciences nalurelles, joillet 1842. 

(2) A Goyabeíra, le thermométre indiquait, á 3 heares aprés midi^ 
24 degrés Réattmur, et 18 degrés k 6 heures du soir. 
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toujours fraiches et la rosee d'une extreme abondance. 

Au delá de Goyabeíra, je rencontrai une grande cara- 
vane; ce n*était que la seconde depuís Formiga, ce qui 
prouve combien, dans ce pays, le commerce a peu d'ac- 
tivité. Celle-ci était partie de S. Paul; elle avait fait le 
voyage de Cuyabá ; de lá elle était venue á Goyaz pour se 
rendre á Bahía, mais le propriétaire , ayant appris que les 
páturages du sertao (désert) de Babia étaient entiérement 
desséchés et n*offriraient aucune nourriture a ses mulets, 
avait pris le parti de retourner á S. Paul. Des voyages 
aussi gigantesques étonnent rimaginatíon, quand on songe 
que les marcbes sont tout au plus de 3 á 4 lieues, que Ton 
est souvent obligé de séjourner en plein air ou sous un 
triste rancho, qu*il faut se condamner aui plus rudes prí- 
vations et presque toujours traverser des déseits. 

L'habitation ou je fishalte, á 5 legóos deGoyabeira, 
porte le nom de Rancho das Áreas (le rancho des sables), 
et me parut considerable, á en juger non par le logement 
du maítre, mais par les terres en culture que je vis dans les 
alentours et le grand nombre de bestiaui qui erraient au < 
présdelamaison. 

Je m*établís sous un rancho trés-grand et bien entretenu 
qui dépendait de cette habitation. II était entouré d' enor- 
mes pieux serrés les uns contre les autres, qui, a la vé- 
rité, ne s'élevaienJt pas jusqu'au toit, mais qui, du moins, 
garantissaient de la voracité des pourceaux les effets places 
sous le hangar. 

A peine mes malíes furent>elles déchargées, que les gens 
de la maison entrérent dans le rancho pour admirer les 
marchandises de José Marianno, et je fus tout étonné de 
voir une troupe de femmes au nombre des curieux. Toutes, 
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blandies et mulátresses, avaient une assez mauvaise tour- 
oure ; elles arrívérent sans faire le moiodre complimeDt, 
et s'en allérent de méme. Les hommes n'étaient pas beau- 
coup plus polis ; ils avaieut un air niais et des manieres 
rastíques. En general, cependant, je trouvais, je (^ois le 
diré, beaucoup plus de bonté et de politesse chez les habi- 
tants de la provincé de Goyaz que dans toute la partie occi- 
dentale de celle de Minas, si différente du voisinage de 
Tijuco etde Villa Rica (Diamantina, Ouro Preto). 

Avant mon départ du rancho das Áreas, il fallut se que- 
reller avec José Marianno, cequi était déjá arrivé plusieurs 
fois. Cet homme, si parfait dans les commencements du 
voyage, s'abandonnaitá Teicessive bizarrerie de son carac- 
tére; il savait que je ne pouvais le remplacer, et quoique 
je le payasse plus pher que n'aurait fait aucun Brésilien, 
qu'il füt traite avec les plus grands égards, il me manquait 
sans cesse. et devenait insupportable. II avait une adresse 
remarquable, beaucoup d'íntelligence, et je pouvais causer 
quelques instants avec lui , ce qui , au milieu des déserts 
monotones que je parcourais seul , était á mes yeux d'un 
trés-grand prix. J'avais con^u de Taffection pour lui, il 
m' était pénible d'y renoncer. Mais peut-étre est-íl impos- 
sible de trouver un muletier brésilien qui s*attache á son 
maítre. Ces hommes, toujours ou presque toujours des mé- 
tis, ont á peu prés toute Tinconsistance des négres et des 
lodiens; ils sont sans principes, la plupart sans famille; 
accoutumés á une vie nómade, ils ne peuvent s'assujettir á 
la dépendance que pour un court espace de temps, et il 
faut nécessairement qu'iis changent , lors méme qu'ils sont 
presque «úrs d'étre plus mal. D'ailleurs, dílrant les longs 
voyages des caravanes, Tinférieur se trouve, dans tous les 
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instants de savie, sous les yeaxde son supérieur, et rhoiAine 
aime tant la divei*sité, que, en general, íl sedégoúte d'étre 
conlinuellcment avec la méme personne , snrtout lorsque 
la présence de cette derniére luí rappelle des devoirs dont 
il voudraít s'aflFranchir. II est íare que, dans un voyage de 
long cours, les passagers ne se querellent pas sans cesse, 
soit entre eux , soit avec leur eapitaine; et une femme cé- 
lebre (1) disait que, pour guérir deux amants de leur pas- 
sion, il faudrait les faíre yoyager en litiére. 

Quoi qu'il en soit , les tracasseries que j'essnyais dans 
mon intérieur, et dont ríen ne venait me distraire, ren- 
daient insupportable ce voyage déjá si ennuyeux par lui- 
méme, et qui était, á cause de la sécheresse, si peu fruc- 
tueux pour Thistoire naturelle. 

Áprés avoir quitté le Rancho das Áreas, je fis encoré 3 le- 
góos dans le Mato Grosso, et tout á coup j'entrai dans un 
campo parsemé d'arbres rabougris, changement qui se fait 
brusquement, sans intermédiaire, comme celui d'une dé- 
coration de théátre ; et cependant il ne me parut pas qu'il 
y eút la moindre différence ni dans la nature ni dans l'élé^ 
Tation du sol. 

Je passai la nuit dans une petite chaumiére appelée le 
Sitio da Lage (le sitio de la pierre minee) , qui était habitée 
par des femmes seules. La maitresse de la maison ne se 
cacha point á ihon arrivée ; elle me regut trés-bien et causa 
beaucoup arec moi. Elle avait vu le missionnaire capucin 
dont j' ai déjá parlé, il luí avait donné des instructions et 
des conseils, et elle paraissait enchantée de son zéle et de sa 
charité. 

(1) M"«de Sévigné. 
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Les femifies qm habitaient Lage n'étaient point dans f in- 
digence; la principale d' entre elles portait méme des bi- 
jonx d'or, et cependant sa maison n'avait pas méme de 
porte. Dans cepays, comme on Ta déjá vu, la bonne foi ne 
préside pas toujours aux transactions, mais il est sans 
exemple qu'on entre dans nne maison pour y prendre quel- 
que chose (1819). 

Au delá.de Lage le pays est plat; on continué á.parcourir 
des ctmepos parsetnés d'arbres rabougris, mais des Usieres 
de bois bordent tous les ruisseaut. La sécheresse était tou- 
jours extreme et les plantes sans fleürs. 

Comme on m'avait prévenu qu'en suivant la grande 
foute je serais obligé de passer le Rio Uruhú sur un pont 
qui était sur le point de tomber, je me décidai á prendre 
un ehemin de traverso pour aller gagner un autre pont. La 
maítresse d'une petite babitation m'offirít trés-poliment de 
me donoer son fils pour me guider ; facceptai sa proposi- 
tion, et , sans ce jeune homiñe, je me serais probablement 
^aré. II est á remarquer que, daus Tintérieur du Brésil, 
on Ton voit peu d'étrangers et ou Ton est naturellement 
bou et obligeant, ees petits servíces se rendent sans aucune 
esperance de rétribution. 

A 3 legóos de Lage, je fis halte á F babitation de Man- 
dinga (sorcelterie) (1 ), á peu prés aussi chétíve que le sont 
ordinairement celles de ce pays. 

Ce soir-lá (23 juin), on y célébraít une grande féte, celle 
de S. Jean. Chaqué année, les cultivateurs du voisinage ti- 
rent au sort pour savoir cbez qui se fera la féte ; c'était le 
tour de mon hftte. On commenca par planter un grand mát 

(1) Le mot mandinga est africain. 
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surmonté d'un petit drapeau sur lequel était rimage du 
saint. La cour de rbabítation fut illuminée; on fít un grand 
feUy et on tira des coups de pistolet en criant : Vive S. Jean! 
Pendant ce temps, un joueur de guitare [viola) cbantait du 
nez et de la gorge des modinhas (1) bien niaíses sur un ton 
lamentable, en s'accompagnant de son instrument. En ge- 
neral , c'est, comme je viens de le diré» que les gens du 
peuple cbantent les modinhas; les paroles en sont beaucoup 
trop gaíes, et si Ton n'entendait que Tair, on croirait que 
c'est celui d'une complainte. Bientót cependant commen- 
cérent les batuques, ees danses obscénes que les habltants 
du Brésil ont empruntées aui Africains; íls ne furent dan- 
ses d'abord que par des bommes : presque tous étaient des 
blancs ; ils n'auraient pas voulu aller chercber de Teau ou 
du bois comme leurs négres, et ils ne croyaient point 
s'abaisser en imítant les ridicules et barbares contorsions 
de ees derniers. Les Brésiliens doivent bien quelque indul- 
gence á leurs esclaves, auxquels ils se sont mélés si souvent, 
qui peut-étre ont contribué á leur enseigner le systéme 
d'agriculture qu'ils suivent, la maniere de tírer For des 
ruisseaux , et qui , de plus , furent leurs maitres á danser. 
Aprés les batuques , mes botes , sans aucune transition , 
s'agenouillérent devant un de ees petits oratoires portatifs 
que Ton voit dans toutes les maisons , et chantérent la 
priére du soir. Cet acte de dévotion dura fort longtemps; 
quand il fut terminé , on se mit á table et Ton porta des 
santés.Toute la nuit, on chanta et Ton dansa des batuques; 
les femmes finirent par s'en méler, et le lendemaín, au mo- 
ment oú je partis , on dansait encoré. Cest ainsi que fut 

(1) Les modinhas sont des chausonnettes particuliéres aa Brésil. 
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célébrée á Mandinga la féte de S. lean, et partout ailleurs 
on la celebra de la méme maniere. Devant la porte de la 
plapart des sitios, on voit le grand arbre desséché qui a été 
planté le jour de cette féte, et qui porte á son eitrémité un 
petit drapeau blanc sur lequel un saint est representé. 

Bientót, aprés avoir quitté Mandinga, je passai sur un 
pont en bois le Rio Urubú. Cette riviére, que Ton regarde, 
dans le pays, comme Torigine du Tocantins, et qui en forme 
réellement la branche la plus méridionale et, par consé- 
quent, la plus éloignée de Temboucbure, n'est encoré, en 
cet endroit, qu'un faible ruísseau ; elle prend sa source dans 
la Serra Dourada, dont je parlera! plus tard, et, aprés un 
cours d'environ 20 legóos^ elle perd son nom en se réunis- 
sant au Rio das Almas (1). 

Áu delá de TUrubú, je continuai, pendant longtemps, h 
parcourir des campos dont la végétation est toujours la 
méme, et enfin j'entrai dans un bois trés-épais, qui res- 
semble á nos taillis de douze á quinze ans, tant les arbres 
y ont peu de hauteur. Avant d'arriver á ce bois, on voit seu- 
lement de petites montagnes dans le lointain; maís, quand 
on est sorti du bois, tout le pays devient montueux, le che- 
min est alors couvert de pierres , et, ímmédiatement apréá 
avoir passé le ruisseau qui porte le nom de Rio Vermelho 
(la riviére rouge) (2), on arrive au village á'Ouro fino (or 
fin). 

J'y fis baile sous un rancho onvert , oú étaient déjá éta- 
blis d'autres voyageurs. On voyait disperses cá et lá des 
malíes , des cuirs écrus, des báts et tout Fattirail des mu- 



(1) Cazal, Coroflf., 1,323. 

(2) Voyez ce que je dis sur cette riviére daos le chapitre saivant. 
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lets; des hamacs avaieot été suspendus aux poteaux qui sou- 
tenaient le rancho; les muletíers étaient accroupis au;tour 
du feu qui avaít serví á faire cuire leurs haricots. 

Ouro Fino est situé sur une hauteur au-dessus du Rio 
Vermelho , et fait face aux petítes montagaes appelées 
Morro do Sol (morne du Soleil] , que Ton voít de Taatre 
cóté du ruisseau. Ce village, qui n'a jamáis été bien consi- 
derable, doit son origine á For que Ton tirait autrefois du 
Rio Vermelho , et son nom á la belle qualité de cet or (i). 
Comme aujourd'hui il n' existe des mines que dans les 
momes voisins, et que, fauted'eau, on ne peut les exploi- 
ter (2), Ouro Fino n'offre plus qu'une triste décadence. 
Toutes les maisons sont á demi minees; plusieuis d'entre 
elles restent sans habitants, et Téglise qui dépend de la pa- 
roisse de YiUa Boa n'est pas en meilleur état que les mai- 
sons elles-^mémes. Le peu de personnes que Ton compte 
encoré dans ce pauvre viUage (3) viyent d'un petit com- 
merce de pourceaux et 4u maigre produit de quelques mi- 
serables tavernes. 

Le lendemain du jour oú je couefaai á Ouro Fino, je ne 
fis que 1 lieue ¡et.demíe, afin de pouvoir enroyer José Ma^ 
rianno á Villa Boa, ayec une lettre de recommaadation qui 
m'avait ^é<donnée , pour un colonel de milico , par son pa- 
rent, le curé de S. Joáo d'El Rei. Je m'arrétai á l'endroit 
appelé Pomo Novo (la halte neuve) , sous un mauvais ranr^ 
clío qui dépeudaiit á'xm^ maison presque détruite, habitée 
par de pauvres négres. 



(1) Piz., Mem, hUt,, IX , 211. 

(2) L. c. 

(3) Curo Fino .D*a jamáis eu le titre de yille que lui donne Pohl. 
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Entre Ouro Fíoo/et Pouso Novo, la route, qui traverse des 
bois, est en trés-mauvais état, et doit devenir totalement 
impraticable dans la fiateoa des {duies. On ne repare point 
les ehemíns; jls daivent étre nécessairement moins bons 
dans le voísinage des villes, parce que lá ils sont plus fré- 
quentés. 

Étant arrivés de trés-bonne heure á Pouso Novo, je pro- 
fitai du temps qui me restait pour faire une longue herbo- 
rísation; et, continuant á suivre le chemin de Villa Boa, 
j'arrivai á un petít hameau qui se compose d'une chapelle 
et de quelques maisons é demi ruínées. 

Ce hameau porte le nom de Ferreiro (serrurier) (4), et 
est célebre dans Tbístoire de Goyaz, parce que les Paulistes 
qui découvrirent le pays formérent en cet endroit leur pre- 
' mier établissement. Les colons qui s*y étaient d*abord fixés 
se retirérent bientót pour aller chercher fortune ailleurs; 
un serrurier, compagnon de ees aventuriers , ne voulut 
point suivre leur eiemple, et on donna au village le nom 
de sa profession (2). 

José Marianno arriva de Villa Boa enchanté de Taccueil 
que lui avait fait le colonel Francisco Leite, auquel j'étais 
recommandé. Le colonel Tavait chargé de me diré qu'il ne 
fallait pas que j'arrivasse á la ville avant le lendemain au 
soir, parce qu*il voulait avoir le temps de me chercher une 
maison ; il avait ajouté que je devais descendre au palais du 

(1) Da Cunha Mattos dit que les yiUages d'Ouro Fino et de Ferreiro 
ont perda lear importance depuis que les caravanes passeut par le che- 
min appelé Picada do Córrelo de Goyaz ( /ítn., U , 87). Us avaient certes 
bien peu de cho.e á perdre. 

(2) Je suis ici la versión de Caza! de préférence á ceUe de Pízarro, 
qui, sur ce point, n'est pas parfaitement d'accord avec lui-méme. 
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general et accepter toutes les offres que celni-ci pourraít me 
faire. 

Je suivís exactement les prescríptions du colonel Leite , 
et partís (26 juin) fort tard de Pouso Novo pour rae reodre 
a Villa Boa. 
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CHAPITRE XX. 



VILLA BOA 00 LA CITÉ DE GOTAZ. 



Histoire de Villa Boa, •— Désavantages et agréments de sa positioo. — 
Le Rio Yermelho la trarer&e; ponts. — Égiises. — Rúes; maisons. -> 
Places pabliques. — Palais da goaveroeur.— Hotel des finaoces {casa 
da contadaria), — Hotel de vüle. — Hotel pour la fonte de For. — 
Popnlatíon. — Maladies ; gottre. Absence de secours médicauí. -> Oc- 
cnpations des habitants de Villa Boa. — Boatiques. — Ourners. — 
Nourrítnre. — Aucune ressoarce poar la société. — Mariages rares. 
Qnelle ea est la cause. Manyáis exemples donnés au penple par ceux 
qui deyraient le guider et l'éclairer. — Les femmes de Goyaz. — Goút 
ponr le tafia. — Manque de délicatesse. — Un dlner au palais. — Des- 
cription de Tintérieur de cet édifice. — Portrait et histoire du capí- 
taine general Fernindo Delgado Freiré de Gastilho. -> Portrait de 
Raimundo Nonato Htacintho. Description de sa maison. — Le P. Jo- 
SBPH, missionnaire. 



Bartholomeu Bueno, qui découvrit laprovince de Goyaz, 
jeta aussi les premiers fondements de sa capitale. Aprés 
avoir quítté le lieu appelé Ferreiro, il bátit une maison sur 
le bord du Rio Yermelho , et celle-ci devint le noyau d'nn 
village auquel on donna le nom de Santa Anna, Les auto- 
rités du pays établirent leur résidence dans cet endroit , 
qui bíentót acquit une grande importance, et Santa Anna 
fiít érjgé en ville par une ordonnance royale de février 
1756. Alors le pays ne formait point encoré une province 
séparée; le gouverneur de S. Paul, de qui il dépendait, 

11. 5 
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D. Luiz DE Mascarenhas, comte de Sabzedas, ne mit 
rordonnance á exécutioD qu*au mois de juillet 1739 , et íl 
donna á la nouvelle ville le nom de Villa Boa de Goyaz, en 
mémoire de Bueno , qui en avait été le fondateur (1). Un 
décret, renda par le roi lean YI, le 18 septembre í9iS (2), 
eleva au rang de cité (cidade) la eapitale de la province; 
maiSy au lieu de Tappeler Cidade Boa^ ce qui etd été natu- 
vel, on luí donna le nom de Cidade de Goyaz , qui a 
Textréme ¡nconvénient d*étre la répétition de celui de tout 
le pays, et semble imaginé pour faire oublier un homme 
dont Tintrépide persévérance avait ajouté k la monarchie 
portugaíse une provinoe plus grande que la France et 
qu'on avait taíssé raourir dans Findigence (S). 

(1) Caz., Car,, I, 333. ^ Piz,, Mem. hiit., IX, 152 et sni?. — Pobl, 
ReUe,l,d32, 

(2) J^emprunte cette dale á Pizarro» néoessairement mieax instrmit 
que le docteur PoU, et qui, d'ailleurs, met, daos son iadication, une 
precisión f^us grande. 

(3) Bartholomeu Bueno, qui ayait possédé d'ifflmeiises ricbesses, ne 
sut point les conseryer, et abandonna méme a son fils les diyers péages 
qui luí araient été accordés pour sa recompense. Quand il fut devenn 
pauyre, le gouyerneur de S. Paul yint a son secours et lui donna 1 ar- 
robe d'or str le trésor royal ; mais ce don ne füt point confirmé par le 
roi , et , pour pouyoir rendre ce qu'il ayait recu , Bueno ftit obligé de 
mettre á Tencan sa maison, ses esclayes et les bijoux de sa femme (Pohl, 
Reise, 1 , 332).-- M. le general Raimundo José da Cunha Mattos rácente 
qae , au passage du Rio Gommbá , prés le yillage de Santa Cruz , it fut 
recu, en 1823, par les arriére-petit&«n£uits de Baitholomeu Bueno., deas 
jeunes personnes dont il fait un grand éloge, et un jeune homme de 
17 ans qui n*ayait point re^u d'éducation, mais se comportait honnéte- 
ment , sans oublier son origine. Cette famille babitait une panyre mai- 
sonnette mal meublée et était a peu prés réduite á rindígence. «r^Quelle 
ff Alt ma douleur , dit Mattos , en yoyant le prince de la noblesse goya- 
« naise forcé de se liyrer á des trayaux manuels , et ses soeurs condam- 
« nées é toQtes les príyations... Tel est le sort des desceodants du grand 
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La présence de I'or avait pu seule déterminer la fonda-- 1 
tíon de Villa Boa; car cette viile, située (1) par 16"* iO' 
lat. S. , á 200 legóos de la cote, dans un cantón stéríle, loin 
de toutes les ríviéres aujourd'hui navigables, communique > 
dUBcilement avec les autres partios de Tempire brésilien : I 
elle n'a pas méme Vavantage d'une grande salabrité , et on / 
Fabandonnerait bientót si elle n'était la résidence de toutes 
les adminístrations de la province. 

Elle a été bátie dans une sorte d'entonnoír et est en-- 
tourée, de tous les cótés, par des mornes de hauteur iné- j 
gale qui font partie de la Serra do Corumbá e do Tocan- 

« Bartholomea Bueoo, dit Anhanguera, qui , le premier, décoayritGoyaz, 
« Yun des plus illustres aventuriers de la proviace de S. Paul t Tel est 
« le sort des arriére-petíts-fils du second Bartholomea Bueno, cet homme 
« célebre qni , aprés avoir conqais et peaplé la méme province, pos- 
ee seda, quelques instants, des monceaui á'or (I tin,, 1, 114). » Denx 
ans plus tard, Mattos repassa par le méme endroit, et il y yit encoré la 
famille des Bueno : le président de la province, pour les empécher de 
mourir de faim , leur avait fait donner k recette du péage du Corumbá, 
dont le produit avait entiérement appartena k leur pére ( 1. c, II, 70) t 
n n'est personne qiy , aprés avoir lu ce qui precede , ne s*écrie , avec 
moi , quMl est de Thonneur, de la dignité du gouvernement de Goyaz de 
ne pas permettre que tout voyageur qui entre dans le pays ait sous les 
yeax un si triste exemple de Fiíistabilité des choses d'ici-bas et sartout 
de Tingratitude des hommes. Esperóos que quelque personne bienveil- 
lante fera connaltre á S. M. Fempereur du Brésil la situation deplorable 
oú se trouvent les Anhanguera, rejetons d*une famille qui a ajouté á 
Tempire qu'il gouveme une province aussi vaste que FAllema^ne. 

(1) Catte position a été déterminée par les PP. Biogo Soares et Do- 
mingos Chapaci , j^suites et mathématiciens hábiles qni avaient été ehar- 
gés, par le roi Jean Y, de lever la carte du Brésil ( Piz., Jffm., IX, 152). 
C'est vraisemblablemijat k enx qu'est due la déterminatíon des positions 
indiquées par Pizarro , Eschwege et autres , ou an moins d'une partie 
d'entre elles. -r- Eschwege écrit, ponr Villa Boa, 16* 19' : il y anra saos 
donte en nne faute de copiste soit dans son mannscrít , soit dans celui 
de Pizarro. 
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tins. Sa position n'a cependant ríen de triste. Les mornes 
doDt elle est environnée ont peu d'élévation ; ils sont cou- 
verts de bois quí conservent toujours une belle verdure et 
qoi, ayant peu de vigueur, ne sauraient donnei" au paysage 
Taspect sévére des pays de foréts vierges ; enfin , méme au 
mois de juin, la couleur du del, moins belle ailleurs, avait 
encoré ici le plus bríllant éclat. Yers le sud , les colimes 
sont assez basses et laissent voir k Thorizon la Serra Dou- 
rada 9 dont le sommet, pour ainsi diré nivelé , et les flanes 
ñus et grisátres produisent dans le paysage un effet pitto- 
resque. 

La cité de Goyaz a une forme allongée e^ est divisée, en 
deux partíes presque égales , par la petite riviére appelée 
Rio Yermelho, qui, aprés avoir pris sa source dans les 
montagnes voisines du village d'Ouro Fino, coule de Test 
á Touest et va se jeter dans l'Araguaya (i). Trois ponts en 
bois et a une seule arche établissent une communication 
entre les deux parties de la ville. 

II y a dans Villa Boa un grand nombre d'églises (S] ; mate 
elles sont petites, et aucune d'elles n*a d'omements á Vex- 
térieur. L'église paroissiale , la seule ou je sois entré , est 
consacrée á Ste. Anne (Santa Anna); elle n*a point de pla- 
fond, mais le maítre-autel et quelques autres que l'on volt, 
en outre, de chaqué cóté de la nef, sont enríchis de dorures 

(1) Je n'ai pris dans le pays aueone note sur le cours du Rio Ver- 
melho , et j'emprunte aü docteur Pohl ce qae je dis ici de cette riviére. 
Pizarro ne la nomme méme pas. 

(2) En 1^18 , Lniz d'Alincourt en comptaüJia^t. Da Silya e Sonsa en 
admet le méme nombre en 1832, savoir : Santa Anna » qui , á cette épo- 
que y ayait le titre de cathédrale et dont je parlerai tout á Tbeure; Rosa- 
rio, Boa Morte , Carmo, S. Francisco de Paula, Senbora da Abbadia , Se- 
ubora da Lapa et S. Barbara, qui nous occupera un peu plus tard. 
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et ornes avec assez de goút. A un demi-quart de lieue de \ 
Villa Boa, du c6té du nord, s'éléve, sur le sommet d*une ; 
colline, une petite chapelle dédiée á sainte Barbe [Santa '^ 
Barbara); de lá on découvre la ville, les campagnes envi- 
ronnantes, etplus loin la Serra Dourada : un chemin large ^, 
et bien battu conduit á cet endroit et forme, pour les habí- , '' 
tants, une sorte de promenade. 

Les rúes de la cité de Goyaz , larges et ^n general assez 
droites, sont presque toutes pavees; mais elles le sont mal. 
On compte dans cette ville environ 900 maisons (1) báties 
en terre et en bois, assez élevées pour le pays, mais petites, 
toutes blanchies sur le devant et couvertes en tulles; plu- 
sieurs tf entre elles ont un étage, outre le rez-de-chaussée, 
et quelques-unes des fenétres garnies de carreaux faits avec 
du tale ; la plupart sont bien entretenues , et je trouvaí 
celles des principaux habitants passablement meublées et 
d'une propreté eitréme. II n'en est pas de Villa Boa comme 
de la capitale de la province des Mines, oú Ton voit des rúes 
entiéres presque abandonnées (2) ; on a cessé ici, beaucoup 
plus promptement qu'á Villa Rica, de s'occuper de la re- 
cherche de Tor, et le nombre des maisons s'est trouvé en 
rapport avec celui des employés civils et militaires, des 
marchands et des ouvriers que ees employés nécessitent. 

II existe á Villa Boa deux places assez considerables qui 

(1) Pohl en indiqoe 700 , Luiz d*AlÍDCOurt quelqaes-uoes de plus, Pi- 
zarro 690 ou un peu píos de 720. Selon le general Raimundo José da 
Cunha Mattos , il y en avait 740 en 1823. Le méme auteur ajoute que la 
population de la cité de Goyáz s'éleyaít , á la méme époque, á 4,000 Ames ; 
mais je ne pois m'empécher de considérer ce chiffre comme étant infé- 
rieur h la vérité. 

(2) Voycz mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro el de 
MinasGeraes,l,íSS. 
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ont la forme d'un triangle irrégulier. Plusieurs édiflces pu- 
blics, le palais du gouverneur, l'hótel des finances (casa da 
cantadoria) , célui de la fonte de For (casa da fundiQoo) , 
réglise paroissiale, une autre église beaucoup moins im- 
portante, ornent la premiére de ees deux places que Ton 
appelle ¿err^ro do poQo. La seconde, qui est la plus grande, 
est située á Tune des extrémités déla ville. L'hótel de ville 
(casa da cámara) et la caserne donnent sar cette place, vers 
le roilieu de laquelle s'éléve une fontaine. Celle-ci me parut 
étre d'une architecture plus que mediocre, mais, du moins, 
elle n'oflre rien de ridicule. 

Lorsque je parle des édifices publics de ce pays, il ne 
faut pas se représenter des bátiments immenses comme 
ceux que Ton voit en Europe : icí tout est petit, tout est 
mesquin, sans élégance et méme, dit-on , sans solidité (1)./ 

Quant á la grandeur, le palais du capitaine general fait 
peut-étre exception, surtout pour le pays ; d'ailleurs il n'a 
que le rez-de-chaussée et est sans omements extérieurs. 
Comme il se trouve un peu elevé au-dessus du sol, on 
monte, pour y arriver, un perron mesquin de quelques 
marches; mais, auparavant, on passe par un portail qui 
s' avance sur la place de la maniere la plus disgracieuse et 
qui sert de corps de garde. 

Outre le rez-de-chaussée, Thótel des finances a encoré 
un étage. Les employés sont réunis dans une salle allongée 
oü se trouvent deux rangs de bureaux places vis-á-vis Tun 
de Tautre, et á Tune des extrémítés de la salle est un bu- 
rean plus elevé ou travaille Temployé principal ; disposition 
qui me rappela , de la maniere la plus exacte , celle de la 

(1) Voyez Cazal, Corog. Braz., I, 334. 



\- 
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irfupart des das8es de nos colléges. La salle ou s'assemble 
la junte du trésor roya! [junta da fazenda real) est ornee 
de iauteuils et de rideaax de damas rouge. Cest lá que Ton 
pese lor qui entre dans les ooffres» comme celui quí en 
sort; mab les balances consacrées á cét usage sont habí- 
tuell^nent cachees par des rideaux de méme étoSe que le 
reste de Tamoubleiiient. 

L'hótel de ville et celui de la fimte de Tor ont aussi un 
étage. Comme c'est la coutume dans toütes les Tilles de 
ríntérieur, le rez«^e^baussée du premier de ees bátíments 
a été reservé pour la príson. 

Sous le portail de la cáseme se voient cteax petítes piéces 
de canon (1) , ce qui , k la distance oü Goyaz est de la c6te y 
et ayec Textréme diíDculté des transports, peut étre con- 
sideré comme une merveíUe. 

Les négres et les mulátres forment la majeure partie de 
la population de Goyaz (2). Cette ville, bátíe dans un fond» 
oú Tair ne circule point comme sur les montagnes et dans 
la plaine, oú les eaux paraissent peu salubres, oú la cha- 
leur est souvent excessive pendant la sécheresse^ oü rhumi- 
dité doit étre trés-grande dans la saison des pluies, ne sau- 
rait étre favorable aux hommes de notre race; aussi les 
blancs de Villa Boa sont-iis bien loin d'offrir dans leurs 



{i) C'est MUS doQte lá ce qae Cava appeU» un petit forC. 

(2) « Relativemeat au nombre des negrea et 4es muJUUtres , je vois ici 
« beaucoup de personnes blancfaies. » Baijoaundo José da Cunba Mattos 
écrivait cette pbrase le joar méme de son arrívée dans la capitale de la 
proyince de Goyaz, le 15 juin 1823 (Itin,, I, 136). U était revétu de la 
plus baate dignité ; les blancs dorent naturellement se rassembler au- 
tour de lui; peut-étre méme en vint-il des localités Yoisines pour satis- 
faire leur curiosité ou pour lui faire bonneur. Par la suite , il se sera 
cooyaincu qu'ils ne sont pas aussi nombreux qu'il Tavait cru d'abord. 
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penonnes les caracteres de la santé, de la Yigueur et de 
ractivité (1). 

Les différentes sortes d'hydropisie, et príncipalement 
l'hydropisie de poitrine, sont les maladies qui enlévent ¿ 
Goyaz le píos grand nombre de personnes. Presque tous les 
/ habitants de cette Tille et ceux des environs ont un gottre, 
et souTent cette difformité , devenue enorme, empéche de 
parler ceox qoí en sont afDigés. 

A l'époque de mon voyage, il n'y avait ¿ Villa Boa an- 
ean médecin ; il ne s'y troovait d'aotre chirurgien que ce- 
lui de la compagnie de dragons, qui réunissait, assurait-on, 
á une noncbalance extreme l'ignorance la plus complete. 
Les marchands d'étoffes et de quincaillerie vendaient quel- 
ques remedes qu'iis recevaient de Rio de Janeiro, mais 
personne n'avait la moíndre idee de pharmacie. Le capi- 
taine general ayait fait au gouyemement central des re- 
présentations sur Tabsence totale de secours médicaux, 
elles n'avaient point été écoutées; Tadministration de Rio 
de Janeiro était alors k peu prés aussi insouciante qu'on 
rétait á Goyaz (2). 

La nourríture des habitants de Villa Boa est celle de tous 
les Brésiliens de Tintérieur; la farine de maís ou de manioc 



(1) Pohl dít qae les blancs de la cité de Goyai sont d'ane constitatioa 
délicate, tandis que les négres et les mulAtres sont fort robnstes {Reise, 
I, 362). Cette observation contribuerait á confirmer ce que j'ai insinué 
aflleurs {Voyage dan$ les provinces de Rio de Janeiro, etc., I), que la 
race caucasique tend k s'altérer dans TAmérique dn Snd et la race afrí- 
caine h s'y perfectionner. 

(2) « En 1831, dit M. le docteur Sigaud {Du cHmat , etc., 146), Goyaz 
et Matogrosso étaient encoré sans médecins : le président de Goyaz re- 
clama , á cette époqne , auprés du gouyerneur central , et la société de 
médecine de Rio de Janeiro appnya cette juste demande. » 
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en forme le fondement (i). Cependant on peut ici se pro- 
curer quelques doucears que Ton ne trouverait pas daos 
les fazendas; je citerai, en particulier, d'excellent pain 
que l'on fait avec de la farine de fronient qui vient de Santa 
Luzia, de Meiaponte et de Cavalcantef yillage plus septen- 
trional que Villa Boa, mais qui est probablement plus elevé 
et dont les environs sont, dit-on, trés-favorables ¿ la cul- 
ture du ble. 

Les emplois publics occupent, autant du moins que Ton 
s'occupe dans ce pays , une bonne partie des habitants de 
Goyaz. D*autres sont des marchands, quelques-uns vivent 
du produit de leurs terres; un petit nombre de personnes, 
comme je Tai dit dans le Tablean general de la provinccy 
emploient encoré leurs négres á chercher isolément un peu 
d'or dans le Rio Vermelho. 

II existe á Villa Boa (i 81 9) un assez grand nombre de 
boutiques fort bien garnies oú, comme dans toutes celles 



(I) Mon Voy age dan$ les pravinces de Rio de Janeiro et de Minas 
Geraes a fait connattre avec détail ralimentatíon princípalement yégé- 
Ule des babitants de la partie snd du Brésil tiopical. Ud toariste qui a 
parcoaru la proyince des Mines du midi au oord dit que les Brésiliens 
mangent de la viande salee ordinairement f elide (Suzan., Souv., 266). 
Je presume qu'il aura youlu parler de la yiande sécbe (carne seca) que 
Rio Graude do Sul expédie sur le littoral du Brésil et qu'ou lui aura ser- 
vie dans quelque venda de la proyince de Rio de Janeiro. 11 n'est pas h 
ma connalssance que Spix et Martius , Pobl et Gardner se soient plaints 
qu'on leur ait fait manger de la viande félide, et je ne me rappelle pas 
qu'á Minas et á Goyaz personne m'en ait presenté de semblable. « Les 
voyageurs, dit M. Sigaud, qui parcourent le pays en s'arrétant... dans 

les vendas ne tardent pas h yoir que tont y manque ; mais ils reyien- 

nent de leur premier jugement lorsqu'ils ont recu Thospitalité dans les 

faxendas Mawe, Spix et Martius, Aug. de S. H., Koster peuyent attes- 

ter la yérité de ce que je dis ici (Ott climat , 93). » 
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de l'intérieur, on trouTe reunís la merceríe, la quíncail- 
leríe et tous les genres d'étoffes. G'est á Rio de Janeiro que 
se fournissent la plupart des marchands de cette ville; ils 
n'eDYoient que de Tor en échange des objets qu'ils re^i- 
vent. Le nombre des tareraes (vendas) est également ici 
trés-consídérable; il s'y debite une quantité prodigieuse 
d'eau-de-vie de sucre (cachaba) (1). 

On trouve dans Goyaz des ouvriers trés-habiles et qui, 
pourtant, ne sont pas sortisde leur pays. Ils n'imaginent 
pointy il est vrai , mais ils imitent avec une facilité extreme 
et mettent beaucoup de fini dans leurs ouyrages. Comme k 
Minas, il est fort conunun qu'un ouvríer ait ¿ la fois plu- 
sieurs métiers. f ai va le méme bomme raccommoder les 
montres, faire de la bougie, des fusiis, des crayons, etc. (^. 

Goyaz n'offre absolument aucune ressource pour la so- 
ciété ; chacun y vít dans son intérieur et ne communique, 
pour ainsi diré, avec personne. 

TtuUe part peut-étre il n'y a aussi peu de gens mariés 
que dans cette ville (i 819). Jusqu'au dernier ouvrier, il 



(1) Da Sílra e Soasa dit qne, en 1832, il y a?ait , k Goyaz , 24 boatí- 
ques de marchandísos séches et 100 cabarets. Mattos arrirait k peine 
dans cette ville quand il a écrít {Itin., 1 , 136) qu'il y yoyait peu de ca- 
barets et peu de boutiques ; il aura certainement reconnu plus tard qu'il 
en eiistait un nombre bien suffisant pour une population qu'il ne fait 
monterqu'á 4,000 ames. Sur une population de 42,584 individus, la TÜle 
d'Orléans n*a, en 1847, que 104 cabarets : la cité de Goyaz est , par con- 
séquent, sous ce rapport, dix fois mieui partagée. Je m'abstiendrai.de 
faire une comparaison semblable pour Tinstruction publique. 

(2) Je ne suis point ici d'accord avec M. Pohl , qui parle des ouvriers 
de Goyaz avee un méprís qu*ils ne méritent certainement pas. Je n*ai pas 
remarqué non plus que les marcbandises qu*on vend dans celte lille 
fussent plus mauvaises que dans tout le reste du BrésU : comme partout , 
il y en avait sans don te de mauvaises et de bonnes. 
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n*est personne quí n'ait une maítresse; on Fentretient 
dans sa propre maison y on éléve autour de soi les enfants 
qui naissent de ees unions illégitimesy dont on rougit aussi 
peu que d'un lien sacre, et, s¡ par hasard quelqu'un se ma- 
ne, il devient aussitót Tobjel du ridicule. Ce reláchement 
dans les moeurs date du temps oü le pays fut découvert. 
Siles aveníuriers qui, les premiers, s*enfoncérent dans ees 
déserts avaient avec eux quelques femmes, c'étaient des 
négresses avec lesquelles leur orgueil ne leur permettait 
pas de s'unir par le maríage; la méme raison les empécha 
d*épouser des femmes indigénes : ils n'eurent que des con- 
cubines. Dans Torigine, il dut en étre de méme de la pro- 
vince des Mines; mais comme elle est moins éloignée des 
cotes, qu'elle s'est peuplée davantage, que sa splendeur n*a 
pas été aussi éphémére, les femmes honnétes durent y arri ver 
en plus grand nombre. Aujourd'hui méme qu41 y a par- 
tout, dans celle de Goyaz, des établissements fixes, quelle 
femme ne serait pas effrayée par la distance des ports de 
mer á ce pays central et par les fatigues d*un voyage de 
plusieurs mois á travers des déserts oú Fon manque sou- 
vent des choses les plus nécessaires? Les descendants des 
premiers colons goyanais ont dft nécessaireraent marcher 
sur les traces de leurs peres ; le libertinage est devenu une 
coutume, et le peuple est continuellement encouragé á s'y 
livrer par Texemple de ceux qui le gouvernent. 

n est rare que les employés qui se résignent á s'enfoncer 
aussi loin dans Fintérieur soient mariés. Ils arrivent dans 
un pays oú le concubinage public est general ; ils trouvent 
commode de se conformer á Tusage, et , en le suivant, ils 
Tautorisent. Parmi les capitaines généraux qui gouver- 
nérent la province de Goyaz jusqu en i 820, il n'y en eut 
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pas un seul qui fut marié, et tous eurent des maítresses avec 
lesquelles ils vivaient publiquement. L'arrivée d'un gene- 
ral á Villa Boa répandait la terreur parmi les hommes et 
mettait en eflervescence rambítion de toutes les femmes. 
On savait que bientdt il choisirait une maitresse, et, jusqu'á 
ce quMl eút jeté le gant, chacun tremblait pour la sienne. 
Mais les magistrats et les employés de Villa Boa ne sont 
pas les seuls dont Finconduite semble justifier celle du 
peuple. Des hommes dont la vie devrait étre une protesta- 
tion incessante centre des déréglements tout á la fois cou- 
traires aux lois de la religión et de la morale, aux progrés 
de la civilísation, au maintien de la famille et de la société» 
\|es prétres eux-mémes, par leurs coupables déportements, 
autorisent les désordres des fidéles qui leur ont été conGés. 
Leurs concubines demeurent avec eux ; des enfants crois- 
sent sous les y eux du pére et de la mere, et souvent (1819), 
je dois le diré la rougeur sur le front , le prétre , quand il 
se rend á Féglise, est accompagné par sa maitresse. Si ees 
abus deplorables n*ont pas entiérement disparu au moment 
oíi j'écris, puisse la publicité queje leur donne attirer Fat- 
tention de ceux qui 'sont appelés a en connaitre, et les 
exciter a faire rentrer dans les voies du cbristianisme et 
d'une véritable civilisation un peuple qui , lors de mon 
voyage, tendait, chaqué jour,,á s'en éloigner davantage (1). 

(1) Nous savons, par le Memoria eslatisíica de Luiz Antonio da Silva 
e Sonsa, quel était encoré , en 1832, le triste état de Tenseignement dans 
la capitale de la proyince de Goyaz. « Les arts libéraux, dit cet écrivain, 
« sont actuellement pea cultives dans le ressort de la justice de cette 
« ville, et il en est de méme des sciences pour Tenseignement desquelles 
« le conseil general a cependant proposé la création de plnsieurs chaires. 
<( II n'etiste actuellement h Goyaz qa*un professeur de grammaire latine, 
« une école lancastrienne et quelques écoles privées oú Ton suit Tan- 
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Pendant le jour en ne rencontre que des hommes dans 
les rúes de Goyaz; mais, aussítót que la nuít vient, des 
femmes de toutes les couleurs sortent de leurs maisons et 
se répandent dans la ville. Elles se proménent ordinaire- 
ment plusieurs ensemble, trés-rarement avec des hommes. 
Tout leur corps est enveloppé daos de longues capotes de 
laine; leur tete est couverte d'un mouchoir ou d'un cha- 
peau de feutre : ici encoré, elles vont á la suite les unes 
des autres; elles se trainent plutót qu' elles ne marchent, 
ne remuent ni la tete, ni les bras, et semblent des ombres 
qui se glissent dans le silence de la nuit. Les unes sortent 
pour leurs affaires, d' autres pour rendre des visites, le plus 
grand nombre va á la rechercbe des bonnes fortunes. 

L'oeil noir et brillant des femmes de Goyaz trahit les pas- 
sions qui les dominent; mais leurs traits n'ont aucune dé- 
licatesse, leurs mouvements n'ont aucune gráce , leur voix 



« cienne métbode. Des particuliers ont voalu doDoer gratuitement des 
« le^ODs de géométríe, d'aríthmétique , de francais et de musiquej mais 
« Os ont eu pea d'éléves. » Par ce passage , tiré d*an écrit qui a un ca- 
ractére k peu prés officiei , oq peut juger de Tétat de rinstruction daos 
les parties reculées de la province. Gardner dit d'un des villages du nord 
oü ii passa eo 1840 , que Técole n*était nullement suiyie et qn'oD étaít 
prÍTé de livres. Je me rappelle, k ce sajet , que, me troavant , en 1818, dans 
la proyince de Minas Geraes , je passab plusieurs jours chez un trés-bon 
homme , qui tenait tout k la fois une venda et une éco]e. Cet homme ne 
qaittait guére son comptoir ; mais , comme la petite piéce oh étaient les 
eofants restait oaverte, il pouyait les entendre et yoir ce qo'ils faisaient. 
Ceux-ci n'ayaient aucun liyre ; ils s'exer^aient sur une feiiille de papier, 
éternellement la méme» oü Ton ayait écrit á la main les tristes doléances 
d'un pauyre prisonnier. Ils passaíent leur yie k lire et k relire tout haut 
la lettre du captif, ou, pour mieuidire, ils deyaient la réciter; car, 
aprés tant d'années , je n'en ai point encoré oublié la derniére phrase : 
Nunca verei mais o arraial de S. Bartholameu ( je ne verrai plus ja- 
máis le yillage de S. Bartbélemy ) ! 
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est sans douceur. Comme elles ne regolvent point d'édaca- 
tioQ, leur entretíen est entiéremeat dépourvu de charmes ; 
elles se montrent embarrassées, stupides et sont descendues 
á n'étre á peu prés que les femelles des hommes (1819). 

II est facile de concevoir que ceux-c¡, étrangers aux 

douceurs de la société, menant une vie oísive entre des 

femmes sans príncipes et sans la plus légére ínstruction» 

doivent étre peu délicats dans tous leurs goftts; aussi celuí 

du taSa [cachagá) est-il general chez les habitants de Villa 

^ Boa. Enerves par le libertinage, fatigues de leur noncha- 

/ lance, ils trouvent dans Teau-de- vie un stimulant qui, poor 

^ squelques instants, les arrache á leur apathie et les empéche 

de sentir la monotonie de leur eiistence. 

II ne faut pas croire cependant que le goút de ees hommes 
pour le tafia les conduise fréquemment á Tivresse. Je dois 
m'empresser de diré á la louange non-seulement des Goya- 
nais, mais encoré des habitants du Brésil en general , que 
je ne me rappelle pas d'avoir vu, dans le cours de mes longs 
^\ voyages, un seul honune qui fát ivre, et cette observation 
se trouve confirmée par un voyagenr moderne entiérement 
digne de foi. Voici, en eflet, dequelle maniere s' exprime 
M. George Gardner (1) : « En venant du Brésil, je débar- 
quai un dimanche matin á Liverpool , et dans ce seul jour 
je vis plus d'ivrognes, au milieu des mes de cette ville, que 
je n'en avais aperan, parmi les Brésiliens, blancs ou aé- 
gres, pendant toute la durée de mon séjour dans leur pays, 
qui fut de cinq années. d 

En tout pays, les petites villes sont jalouses des grandes, 
oü Ton ne songe point á dles. Personne, k Villa Boa, ne 

(1) Travels , etc. 
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me parla de Santa Luzia et de Meiaponte, et dans ees deux 
villages tout le monde se recrié contre la mauvaise foí des 
habítants de Villa Boa. La proTínce des Mines inspire á 
eelle de Goyaz une semblable jalousie. Les Mineiros ont 
á peine Tair de soup^nner rexistence de Goyaz» et les 
Goyanais ne cessent de déclamer contre les Mineiros. lis 
conviennent que ceut-ci ont beaucoup d'intellígence, ils 
leur accordent plus d'activité qu'íls n'en ont eui-mémes 
(tout est relatif dans ce monde) ; mais ils les accusent de 
manqiier de délicatesae^ Ce reproche est, an reste, si gene- 
ral, d'une ville k Fautre, d'une province h une autre pro 
Tince, qu'on serait presque tenté de croireque tqus lejrw 
ritent. Quant au pays de Goyas, en particulier, le défaut de 
bonne foi y est le résultat nécessaire de Taltération eonti- 
nuelle des valeurs représentatíves et de Thabitude de faire 
lacontrd)ande ; et, comme la falsíflcatíon de Tor en pondré 
est, aínsi que je Tai dit au TcMeau general de la province, 
píos fréquenie á Villa Boa que dans les villages, il est clair 
que les habitants de Meiaponte et de Santa Luzia ont quel- 
que droit de faire á ceux de la capitale les reproches qu'iis 
leuradressent(l). 

(1) Gmik qoí «ttraiit lii fo «itatioii de bizarro , xfae j'ai inséréé m Ta- 
Heau fénérta úe %a ptmHnte, vcrrmit que je snis toin de me permettre» 
daos toae ce ^m precede, quélq«ie etttgératítm. Vtiú encoré de qaelle ma- 
niré sViprUbe Lttiv d^Aüficeavt : « Les Ooyatials sont pea indnstrienx ; 
« mais ee &« «obI ftiB les meyens natarels qoi feur matiqoent ; ib se lais- 
« sent domiiier par la paresse et se lirreiit , sans áttctm frein, aux plaisirs 
« des seiis<jlem., 9S>. » Aprés ñyoir flút , daos plnsieurs endroits de son 
lirre, un tablttaa hideui des fad^itaDlsdn paysqui s'étend, en droite ligne» 
de Jtorbacena k la frontíéM de i&ojht, Mattos ajottte toe qui snit en parlant 
de la popiilatieii de cette dertiiére province : « Ce sont les mémes moenrs» 
« la BÜéme paresse, bi métne mdoleiiee , des maísons et des jardins atissi 
« pen soign^s, ttne agricttlltire également presqoe nulle, la méme ten- 
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Lorsque j'anrivaí ¿ Villa Boa, je desceñáis ao palais et je 
présentai au gouverneury M. Fernaicdq Delgado Freibe 
DE Castilho, mes passe-ports et les lettres de recommanda- 
tion quej'avais pour lui. J'en fus parfaítement accueilli; il 
m'engagea beaucoup á diner toas les jours chez lui , pen- 
dant le temps que je resterais á Tilla Boa, et me fit toutes 
les offres possibles de service. Du palais je me rendís chez 
le colonel Francisco Leite, qui me re^ut trés-bien et me fit 
conduire á la maison qu'il me destinait. 

Le lendemain, d'aprés Tinvitation que m'avait faite le 
gouverneur, je me rendis au palais á l'heure du dtner. 
Aprés avoir traversa le portail dont j'ai parlé plus haut et 
qui sert de corps de garde , je montai le perron et j'entrai 
dans un vestibule que le corps de garde prive de lumiére 
et oú se tientune sentinelle. Une porte, fermée, suivant 
rancien usage, par une piéce de drap vert aux armes de 
Portugal , ouvre sur une antichambre entourée de bañes de 
bois á grands dossiers. J'y trouvai réunies les principales 

« dresse, les mémes complaisaoces pour les vagaboads, joaeiirs de guitare 
« {Itin.f 1 , 138). » Get auteur se montre, k la yérité, plus indalgent pour 
la cité de Goyaz eo particulier ; mais on doit sentir que sa positioo lui 
imposait quelqne reserve. Qnant au docteur Pohl , quoiqu'il n'entre pas 
dans beaucoup de détails , il n*est guére moios séyére que Pizarro. On 
peut méme lui reprocher de deyenir injusto quand il s'expnme ainsi 
qu'il suit : a C'est une des particularités de ce pays que les habitants 
« s*énipressent autour de Tétranger et lui témoignent de Tamitié. afin 
« de s'assurer de lui et de lui faire payer les moindres senrices de la 
« maniere la plus honteuse ( Reise , 1 , 364). » Pohl a pu renoontrer, k 
Goyaz , des bommes de cette trempe, comme il s'en trouye dans tous les 
pays ; mais je ne me rappelle pas que ríen de semblable me soit arriyé 
pendant les six ans que j'ai mis á p^rcourir le Brésil ; j'ai trouvé presque 
partout rhospitalité la plus aimable comme la plus genérense, et je 
crois qu*il n*y a rien dans le caractére des Brésiliens en general qui 
justifie Faccusation que Fauteur autrichien porte contre les Goyanais. 
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autorítés du pays, et bientótpanit le capitaine general. La 
premiére chose qu*il fit, aprés avoir salué tout le monde, 
(íit de me présenter deux enfants de sept k huít ans, un 
gar^n et une filie » en me disant : Ce sont deux petits 
Goyanais, des enfants de la nature; mais Sa Majesté a 
eu la bonté de les reconnattre pour les miens et de les lé- 
gitimer (i). On vint annoncer que le diner était sur la table. 
Nous passámes, par une galeríe fort large, dans un grand 
salón assez triste, mais bien meublé. Le diner avait été 
serví dans une salle un peu obscure et d*une grandeur me- 
diocre. Les mets étaient abondants et bien prepares; de 
la porcelaine et de fort belle argenterie brillaient sur la 
table. II était impossible de ne pas étre émerveillé de ce 
luie, en pensant que rien ne vient á Villa Boa qu'á dos de 
mulets et que nous étions á 300 lieues de la cote. 

On voyait sur la table plusieurs carafes de vin ; le gou- 
verneur m'en donna un verre pour que je busse á la santé 
de notre ami commun, Joao Rodrigues Pereira de Almeida, 
qui m'avait donné une lettre pour lui (2) ; mais personne 
n*y goúta que nous deux. Pendant mon séjour á Villa Boa, 
le yin reparut tous les jours sur la table » mais il était lá á 
peu prés pour la montre; le gouyerneur s'en versaít, je 
crois, un petit verre ; je ne buvais que de Teau. Le vin est ici 
extrémement cher ; on n'en vend pas á moins de i ,S00 reis 
(9 f. 37 c.) la bouteille, et, lors de mon voyage, les ca- 



(1) On sait qu'autrefois , en France , la légitimation des eufaots natu- 
rels appartenait également anx rois. 

(2) J'ai fait connaitre M. Joao Rodríguez Pereira de Almeida daos plu- 
sieurs parties de mes onvrages , et en particulier au commeDcement de 
mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc. 

n. 6 
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ravanes quí devaient en apporter n'étaient point encoré 
arrivées. 

Dans le premier díner que je fis au palais, une assiette de 
superbes raisins muscats ne fut, comme le yin, qu'un objet 
d* envíe pour la plupart des convives ; je fds plns favorisé, et 
je les tronvai excellents. Quoique la vigne produise id de 
trés-bons fniits et que les essais qui ont été tentés pour 
faire du vin aient été assez heureux, un plat de raisin est 
encoré un objet de luxe^ tant il y a dans ce pays de négli-* 
gence et de paresse. 

Le surlendemain de mon arrivée, le capitaine general 
me monbra tout Tintérieur du palais» nom pompenx qui 
n'est guére mérité par le bátiment qui le porte. Les appar* 
tementa en sont vastes, mais tristes et obsours. Uameuble^ 
ment a été fait dans le pays méme. Un pdát jardín , assez 
négligé, dépend du pagáis. On en a pavé les allées, comme 
le sont» en general, cellos de tous les jardins un peu soignés 
de c^ pays » ce qui leur donne un air guindé et les rend 
extrémement tristes. Un jet d'eau ornait autrefois le jardin 
du palais; mais les tuyaux étaient en bols, ils n'ont pas 
tardé á pourrir et on ne les a pas renouvelés. 

Fernando Delgado, qui gouvernait Goyaz á Tépoque de 
mon voyage, y était arrívé le 26 novembre 4809. Cétait 
un homme froid ; ü avait de Fesprit, quelqoe instrnetíon, 
un ton excellent , une parfaite intégrité, et eonnaissait le 
monde. II désirait sincérement faire le bien ; mais il avait 
trouvé partout la résistance passive la plus décourageante , 
résultat de Tapathíe de^ habítalas et de l'inspuciiaiiee du 
gouvernement central. Voyant , dés' le moment de soa ar- 
rivée, que la province de Goyaz ne trouvait presque plus de 
ressources dans l'exploitation de ses mines , il semtít qu'il 
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fallait diríger les efforts des habitants vers l*agriculture et 
le commerce; il tacha done d'ouvrir des débouchés aux pro- 
duits de leurs terres, et s'attachá á facilíter la navigation de 
rAraguaya et da Tocantíns. U ftit parfaitement secondé par 
Youvidor de la Comarca do Norte Joaquim Thetonio Sb- 
ouRABOi et d'heureux succés coaronnérent les tentatíves 
de ce magistrat; mais, pour donner quelques suites á 
d'aussí grandes entreprises, 11 aurait falla plus de persévé- 
rance et d'activité que n'en ont aujourd'bui les Goyanais , 
et les gloríeux efforts de Fernando Delgado sont, en défi* 
nitíve, restes jusqu'á oe jonr (1819-1822) á peu prés sam 
résnltat(l). 

Dans un des diners queje fis au palais, un jeune magis* 
trat» noavellement aririvé, témoigna sa surprise de Tétran-x 
geté des moeurs dtt pays» et &t observer qu'il était incon- 
cevable^que les habitants de Villa Boa , ayant leurs mai- 
tresses dans leurs maisons et vivant avec elles comme si 
elles étaíent leurs fionmea» ne les épousassent pas. Youiez- 
Tous f s'éeria le g)OU¥emear en montrant son fils et sa filie , 
que j'époQse la méne de ees enfonts, la filie d'un charpen- 
tlerl Ge& pairóles» qm vmetít fin á la conversaítion , ümIí* 
quaient déjá kB seütimeiit» qui amenérent la deplorable fin 
de rinfortuné Fernando Dejado. D quitta son goureme^ 
ment, au moís d'aoftt 1820, pour retourner en Portugal, et 
partit de Villa Boa avec ses eníants et sa maítresse. Arriré 
. á Rio de Janeiro , celle-ci lui declara qu*elle consentirait 
á le suivre en Europe> mais comme sa femme et non comme 
sa concubine. Fernando Delgado , auquel des souffrances 
dtaient^ dtt-^n, une parfaite lucidité d'esprít, ne put sup- 

(1) Piz., Mem. hist./lXy ITS. — Pohl, Reise, I, 352etsuíy. 
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porter ralternative oú il se trouvait d'épouser la filie du 
charpentier oa de la laisser au Brésíl et mit fin á sa propre 
existence (i). 

J'étais á peine arrívé á Villa Boa , que je re^us la visite 
des princípaux fonctionnaires pnblícs. Je leur trouvaí des 
manieres trés-honnétes ; tous étaient bien mis et avec une 
propreté extreme. 

Celui d' entre eux qui me fit le plusd' avances fut Raimundo 
Nonato Hyacintho, greffier de la junte du trésor royal 
[escrivao da junta da fazenda real): Des le surlendemain 
de mon arrivée , il m'envoya chercher pour déjeuner avec 
luí , et il me dit qu*il voulait que je prisse mes repas dans 
sa maison , toutes les fois que je ne mangerais point au 
palais. Raimundo était né en Europe; il avait voyagé, avait 
eu des aventures et se plaisait á les conter (2). 11 aimait 
ses aises et possédaít á Goyaz une maison charmante qu'il 
avait fait batir et qui réuüissait á une trés-grande propreté 
toutes les commodités des maisons européennes. Ce qu'il 
y a de remarquable, c*est que ses meubles et son argén- 
teríe avaient été faits á Villa Boa. A la vérité^ il en avait 
donné les dessins, mais rexécutíon montrait combien les 
ouvriers goyanais ont natorellement d'habileté et d'intel- 
ligence. Lui seul les avait formes , et sous sa directíon ils 
avaient apprís á exécuter une foule d'ouvrages qui, á la 
méme époque, étaient inconnus á Minas* Raimundo me 



(1) Le fils de Fernando Delgado est mort, á París, trés-jeane encoré, 
attaché á la légatíon brésilienne. 

(2) Aprés la révolutíon qui a pour jamáis separé le Brésil du Portu- 
gal y Raimundo Nonato Hyacintho fut nommé membre du gonyememeot 
provisoire de Goyaz; il est moft de 1826 h 1836 (Mat , /Wn., 1, 136 ; 
II, 339). 
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moDtra, entre autres choses, une litiére qu'íl avait fait 
faire á Villa Boa, et qui offrait tootes les petites recherches 
de nos voitures de voyage les nüeux soignées (1). 

Quand j'arrivai á Villa Boa , j'y trouyai le missíonnaire 
italien dont j*ai parlé. U appartenait , comme je Tai dit, á 
Tordre des Capucins, et avait été envoyé par le gouverne- 
ment portugais á Albaquerquey dans la province de Mato- 
grosso , pour diríger un aldea d'Indiens. Villa Boa se trou- 
valt sur sa route ; il y avait séjoumé, retenu parles instances 
du peuple et celles du capitaine general , et avait excité un 
enthousíasme extraordinaire. On venait se confesser á luí 
de 15 á 20 lieues á la ronde; les batuques avaient cessé; 
réglíse paroissiale était entiérement pleine lorsqu'il pré- 

(1) II paraltriit que , depuis cette époque , les ouvriers de Goya2 n'ont 
plus troavé persoane pour les diriger ; car yoicí , selon M. Kidder, com- 
ment s'eiprimé le ministre de Fempire daos son rapport de Taonée 1844 : 
« U est á peine possible de découvrír, é Goyaz , quelques personnes qui 
« possédent on pea d*habileté dans les arts mécaniques , eu égard , sur- 
« toat, aax besoins de cette yaste contrée. Huit ouyriers franjáis se diri- 
« geaient récemment yers Matogrosso : lorsqu'ils passérent par Goyaz , 
« le goayemement proyincial decida trois d*entre eui, un charpentier, un 
« menuisiér, un forgeron , k rester dans le pays , et cet éyénement parut 
« assez important pour étre officiellement relaté dans le message adressé, 
« par le président, á la plus prochaine assemblée proyinciale...» — Luiz 
Antonio da Silya e Sonsa dit que , en 1832 , on comptait , dans la cité de 
Goyaz , 14 serruríers ayec 6 apprentis , 27 charpentiers et quelques élé- 
yes , 15 cordonniers ayec 7 apprentis, 8 orféyres , 4 cbaudronniers, 10 po~ 
tiers, et il ajoute que ce qui nuit singuliérement aui progrés des ou- 
yriers, c'est que tous yeulent trayailler pour leur propre compte aussitdt 
qu'iis sayent quelque petite chose {Mem. estat.y 12). On remédierait faci- 
lement á ce graye inconyénient en obligeant les apprentis h passer des 
traites ayec leurs mattres, et en créant , pour faire respectar les engage- 
ments reciproques , un tribunal d'bommes notables , qui , comme nos 
prud'hommes, régleraient les affaires sans pouyoir eiiger aucune rétri- 
bution. 
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chait ; on lui amenait les enfanis malades pour qult les 
bénit, et, quand il passait daos les rúes, on s'empressait 
autour de lui pour baiser ses mains et ses habits. L'amour 
de la nouveauté avaít certainement sa part dans eet enthou- 
siasme; cependant elle n'en était point Tuníque cause. 

Je maugeais tous les jours au palais avec le pére Joseph ; 
ce D* était ni un homme instruit ni un homme d'esprít, 
maisy ce qui vaut mieux, il était régulier, charitable, 
plein de douceur et de patience, gai, d'un caractére égal , 
et, comme le peuple ne trouvait malheureusement que des 
vices dans les prétres qu'il avait tous les jours sous les 
yeux, il n'avaitpu voir, sans une admiration profonde, un 
bomme véritablement chrétien. Telle est Timpression que 
durent produire sur les paiens les exemples des premiers 
fidéles. 
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CHAPITRE XXI. 



LES INDIEÜ7S GOYAPOS. 



Départ de Villa Boa. — Pays situé aa delá de cette ville. — Halte en 
pleín air aa lieu appelé Ai Arecu. Garrapatos. — Pays sitaé au delá 
d'As Áreas. Un Palmier á feuilles en éventail.— Gurg^ffto.— La Serra 
Dourada. Arvore do Papel, — Paya situé mi delá de GurguUio. — 
Aldea de S. José. — Son histoire. — Descríption de cet aldea. — Régime 
aaquel sont soumis les Indiens Coyapós. — Comparaíson de ce régime 
ayec celui que suiTaient les jésuites pour les Indiens dé la cdte. — 
Yísite aux Coyapós daos leurs plantations. — Leurs maisons. — Leurs 
danses. — Leurs noms. — Leur langue. Yocabulaire. — Leur carac- 
tére. — - Triste ayenir de T Aldea de S. José. — Maladies des Coyapós. 
— Leur instruction religieuse. Observation sur les deyoirs de leur 
curé. — Leur industrie daos Fétat sanyage et dans Tétat demi-eiyilisé . 
~ Conunent ils font les corbeilles qu'ils no^jamenijucunús.— Ce qui, 
ebez eux, remplace les lits. — Les femmes cbargées de porter les far- 
deaux. — Comment elles font cuire la yiande. — Boisson forte. — 
Osages sniyis lors des décés, des naissances et des mariages. — Jeu 
du Umro, >- Visite á Dona Damuna. 



Pendant le temps qae je passai á Villa Boa» toas les 
habitants me comblérent d'honnétetés, et moD séjour dans 
cette ville fiít trés-agréable. Je déjeunais et je soupais chez 
Raimundo , et je diñáis chez le capitaine géi^al. L'arran- 
ganent des objets d'histoire naturelle que j^aís déjá re* 
caeillís, la conversation , les devoirs qu*il fallait que je 
rendisse remplissaient la plus grande partie de mes in* 
stants. 
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Je partís le 5 de juillei avec le projet de monter sur la 
Serra Doarada, de visiter V Aldea de S. Joséj habité par des 
Indiens de la nation des Coyapós, enfin d'aller, yers Touest, 
jusqu'au Rio Claro^ oú Fon trouve des diamants, et m6me 
jusqu'á la frontíére de la proYince de Blatogrosso, sí je 
poQvais espérer quelque fniit de ce voyage. 

Áprés étre sorti de la ?ille, je montai un peu et traversai 
une certaine étendue de terrain cou?ert d'arbrísseaux quí , 
rameux des la base et rapprochés les uns des autres, me 
rappelérent les carrascos de Minas Novas (i). Les tiges, 
cependant , étaíent plus grosses, les rameaux plus tortueux, 
les feuilles plus grandes, et un examen un peu attentif me 
fit reconnattre, dans ees arbrlsseaux» la plupart des arbres 
des campos ordinaíres, qui doívent, sansdoute, cet état de 
dégénération non-seulement á la nature du sol pierreux et 
sablonneux , mais bien plus encoré á ce qu'ils ont été cent 
fois coupes par les négres de la ville et á ce que les jeunes 
pousses sont souvent consumées par le feu lorsqu'on brftle 
les páturages : ce seraient, en quelque sorte, des taülis de 
ees arbres nains dont les campos sont parsemés. Ce qui 
prou?e évidemment que la nature du sol n'a pas seule ín- 
flué sur la dégénération de ees arbres, c'est que, á quel- 
que distance de la ville, je retrouvai toutes les formes 
de la végétatíon ordínaire des campos y quoique le terráín 
fftt peut-^re encoré plus sablonneux et plus pierreux. Je 



(I) On appA carrascos des espéces de foréts oaines composées 
d'arbrísseaax de 3 oa 4 pieds, dont les tíges et les rameaux sont gréles, 
et qui sont, eo géoéral, rapprochés les uns des autres (yoye? moa 
Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, II, 
22, et moo Tablean de la végétaXion primitive dans la province de 
juinas Geraes, daos les Nouvelles Annales des voyageSy 1837). 
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vis quelques espéces que je ne conDaissais pas, et je ne 
doate point que, dans une autre saison, je n'eusse fait une 

I ahondante r^lte. 

I Depuis la ville jusqu'á Fendroit oú je fis halte, dans un 

espace de 1 lieue environ, le pays est montueux, et j'eus 

I presque toujours devant moi Textrémité de la Serra Dou- 

rada, montagne éloignée d'environ 3 lieues de la cité de 
Goyaz, du cóté du sud. Cette Serra, qui, comme je Tai 

I déjá dít , semble nivelée á son sommet et dont le flanc pré- 

sente* des rochers ñus et á píe, communlque un caractére 
de grandeur á ees solitudes sauvages et stériles. Ainsi qu*on 
l'a déjá vu, elle fait partie de la Serra do Corumbá et do 
Tocantins, qui, au delá de Villa Boa, s* avance vers le sud, 
pour ensuite se prolonger plus ou moins directement vers 

I le sud-ouest (1). 

Je ne vis dans cette courte marche ahsolument aucune 
maison, ce qu' explique facilement la mauvaise qualité du 

(1) Da Suya e Soasa, Pohl et Mattos disent que la portion de la Serra 
do Gorambá e do Tocaotins , á laquelle on donne , dans le pays , le nom 
de Serra Dourada , s'éteud jusqa'á la province de Matogrosso , et je ae 
trouTe ríen dans mes notes qui contredise cette opinión ; cependant il 
est clair que Cazal , qai possédait toates les anciennes traditions, placait 
entre la Serra Dourada et le Rio Claro d*abord la Serra Escalvada, país 
la Serra de Santa Martha , que , plus récemment , on a cru retrourer 
dans les déserts des Coyapds. — Selon Pizarro (Mem., IX, 230), la Serra 
Dourada couperait tout le territoire de Goyaz, elle s'étendrait jusqu'á 
MatOgrosso, et les Pyreneos ne seraient que cette méme Serra Dourada. 
L'auteur des Memorias a éyidemment eu Tidée d'une chalne continué 
depuis la frontiére de Minas jusqu'á ceUe de Matogrosso ; mais il a eu le 
I tort d'appliquer á toute cette chatne un nom que les habitants ne don- 

nent qu'á une de ses parties les plus élerées , ce qui peal devenir une 
, source de confusión. La nomenclature que j*ai établie (chap. XI) remedie 

I tout á fait á cet inconvcnient , en établissant des noms génériques pour 

les chaines continúes et conservant soigneusement a leurs diverses por- 
tions les noms que donnent á celles-ci les habitants du pays. 
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terrain : c'est toat ao plus sí Fon rencontre quelques rares 
babitants dans les cantotis les plus fértiles. 

J'étais partí fort tard de la vílle; je n* fis, comme je 
viens de le diré , qae 2 lieues environ , et je m'arrétai sur 
le bord d'an niisseau, dans une espéce de salle formée par 
des arbres touffus. Ce lieu porte le nom á*As Áreas (les 
sables), qu'il emprunte aa ruísseau quí Tarrose (Corrego 
das Áreas). 

Depuis queique temps, les earrapatos derenaient insup- 
portables : alnsiqo'otí Ta vu, j'en ayaís déjá été assailli 
dans les Montes Pyreneos ; á Mandinga , ils étaient exces- 
divement multiplíés ; á Áreas, il n'y avait peut-étre pas un 
brin d'herbe qui n'en fílt couvert. 

Au déla d'As Áreas, le sol continué á offrir un mélange 
de píerres et de sables ; des groupes d' arbres tortueux et 
rabougrís sont disperses ^ et lá ; les Vellosia (vulgairement 
canela d'ema) y amis des lieux eleves et des terraíns sté- 
ríles, se montrent en assez grande abondanoe. Jusqu'alors> 
je n*avai8 trouvé tf autre espéce de Palmier A feuilles digi- 
tées que le bority; en decii et au delá d'Ás Áreas, j'en vis 
une seconde espéce (n* 763), que je ne crois pas avoir ren- 
contrée depuis. 

La veille, j*ava¡s commencé á tourner Textrémité de la 
Serra Dourada; au delá d'Áreas, je marchai, dans une par- 
tió du chemin, á peu prés parallélement au cóté meridional 
de ees montagnes. 

Áprés avoir fait 1 lieue, j'arrivai á une maison qui alors 
tombait en ruine, mais qui avait dú étre fort jolíe. Elle 
était entre les mains du fisc (fazenda real), et, comme on 
l'a vu, il laisse détruire ici et á Minas toutes les propriétés 
dont il s'empare. 
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Depuis cette maison jusqu'au lieu oú je fis halte, dans 
l'espace de 1 lieue, le chemio est trés-beau et bordé de 
campos d'arbres rabougrís. D'un cóté, on décoavre une 
vaste plaine; du cAté opposé , le cominenceinent de la Serra 
Dourada. Áprés avoir traverso uo ruisseau límpide, j'arrivai 
á une maison assez grande et fort commode, appelée Gur- 
gulho (1), qui a eu le sort de ceile dont j'ai parlé tout á 
rheure; la fazenda rml Ta aussi laissée tomber en ruine. 

Je n'avaís fait que 2 hgoas quand j'arrivai á Gurgulho ; 
mais je ne voulus pas aller plus loin , pour étre, le lende- 
maín, trés-rapproché de la Serra Dourada (2) (la monta- 
gne dorée), ou je voulais faire une excursión. 

Je pris avec moi José Mariaano. Aprés avoir traverséquel- 
ques quemadas et des campos, ou les arbres rabougrís sont 
trés-éloignés les unsdes autres, comme cela arrive toujours 
dans les mauvais terrains, nous attachámes nos mulets sur 
le bord d*un ruisseau et nous commen^mes á monter : sí 
nous n'aYÍons fait plusieurs pauses , il ne nous aurait pro- 
bablí^nent pas fallu plus d'une demi-faeure pour arriver au 
somm^ de la Serra. Elle n'oSre aucune anfractuosité re- 
marquabla; mais^ dans la partie peu considerable oú je la 
p^rcourus , je la trouvai couverte de grosses pierres entas- 
sées, entíe lesquelles croissent des arbres rabougrís. Comme 
le terrain est sans eau et, ainsi que je viens de le diré, ex- 
trémement pierreux , la plupart des plantes étaient dessé- 



(1) Les miafiíirs brésüi^s donnent le nom de gurguíko aai débris 
de roche encoré aogaleax aa miUea desqaels on trooye l'or dans les ex- 
plmtatioDs de numeres dites lavrcu de gupiara (Voyage dans les pro- 
vinces de Rio de Janeiro et de Minas Gera^s , í , 252). 

(2) Pohl écrit Serra cPOurada ; ourada n*est pas un mot portagais ; 
dourado est le participe da verbe dourar. 
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chées, et je n'en trouvai qu'un petit nombre en flear. 

Parmi les arbres rabougris que Ton voit au mílíeu des 
pierres amoncelées, il en est un qui doit étre cité, celui 
qu'on nomme, dans le pays, Arvare do Papel (arbre au 
papier], parce que son écorce, parfaitement Manche , se 
compose de plusieurs conches separables et fort minees (i), 
quí ont la consistance du papier de la Chine ; il s'éléve á 
peu prés de 5 á 8 pieds; sa tige est tortueuse, ses rameaux, 
qui le sont également, commencent á peu de distance de 
la base du tronc ; ils ont une position presque yertícale et 
se terminent par un grand nombre de ramules courts et 
menus. A Tépoque de mon voyage» cet arbre était malheu- 
reusement dépouillé de ses feuilles, et je ne pus savoir á 
quel genre il appartient ; mais, plus tard, malgré la difB- 
cuité des Communications, M. Tabbé Lmz Antonio da 
Silva e Sousa (2), Tauteur de Técrit intitulé. Memoria sobre 
o descobrimenio ^ etc., de Goyaz, m'en fit parvenír á Rio 
de Janeiro un échantillon en fleur. Je reconnus que VAr- 
vore do Papel est une Mélastomée, et, depuis, il a été dé- 
crit par le docteur Pohl, sous le nom de Lasiandra Papy- 
rus (5). Je n*ai trouvé cet arbre remarquable que dans la 
SerraDourada» etM. Pohl dit aussiqu*ilne Vb pas vaailleurs. 

Parvenú au sommet de la montagne, je découvrís une 
étendue considerable de pays; je distinguais trés-bien Villa 

yí) Pohl, qui éuit au mois de mars sor la Serra Dourada, paratt 
croire que le seul épiderme esl separable. Sa mémoife Taiira mal serví , 
ou bieo k séparalion ne se fait pas, daos le lemps oü la plante esl en 
pleii^D TégéUUon , conune dans celui de la séclierese. 

\t) Je n'écris poínt Semxa Gomme PoU ei Matlos, parce que rantenr 
laMuéme a signé da nom de Smua son écrít inliuilé Metmoria esta- 
íísHta. 
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Boa 9 qui semble une oasis au milieu d*un désert, 6t, beaa- 
coup plus loin , je reconnus les deux sommets des Montes 
Pyreneos. 

A la hauteur de la Fazenda da Conceigao , dont je par- 
lerai tout á Theure, 11 existe, m'a-t-on dit, dans la Serra 
Dourada , une galeríe creusée par un des capitaines géné- 
raux de Goyaz, qui en tira de Tor pour une valeur de 
80,000 cruzades. Toiit le monde s'accorde á diré que le 
précieux metal ahonde dans ees montagnes ; mais le man- 
que de capitauxy de bras et probablement d'eau ne per- 
met pas qu'on puisse Textraire. 

üés le bas de la montagne, nous avions commencé á 
étre tourmentés par une espéce d'abeille noire, extréme- 
ment petite, dont Todeur est celle de Tambre, et qui se 
plaisait dans nos cheveux, se posait sur nos visages, entrait 
dans nos yeux , pénétrait dans nos oreilles ; au sommet de 
la montagne, Tair était rempli de ees insectes : ils devín- 
rent tellement insupportables et je trouvais si peu de plan- 
tes que je pris le parti de retourner á Gurgulho. 

Le lendemain, je marcha! toute la journée paralléle- 
ment á la Serra Dourada. 

A 1 lieue de Gurgulho , je passai devant une fazenda 
considerable, celle de la Canceigao (conception), qui ap- 
partenait au curé de TAldea de S. José : c' était la premiére 
maison habitée que je voyais depuis que j'avais quitté la 
capitale de la proyince, et cependant j'avais fait 5 legóos. 

Entre la Goncei^o et Yaldea^ le pays est montueux et 
boisé. Les arbres avaíent encoré toute leur verdure, ce qui 
prouve qu*ils la conservent toujours; car, dans la saison oú 
Ton était alors, ils auraient du en étre entiérement dépouil- 
lés, s'ils eussent été destines á la perdre. Daus des espaces 
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considerables, les bois ont été brülés, le capm gordura a 
pris leur place, et il ne reste plus des arbres qui jadis om- 
brageaientla terre que quelques trenes noírcis et á demi 
consumes. 

Avant d'arriver á TAIdea de S. José, on te découvre de 
loin, et, fatigué d'une triste monotonie, on joult avec dé- 
lices de Tefiet charmant que produisent, dans le paysage, 
des bátiments réguliers contrastant avec Faspect sauvage 
des déserts qui les environnent. 

Cet aldea, occupé par des Indiens Cc^após on, comme 
Ton dít généralement dans le pays, Coyapás^ n'était point 
originaireinent destiné á des homines de cette nation. 

Des les premiers móments de la découverte de Goyaz,' les 
aventuriers qui se répandirent dans ce pays eiiercérent sur 
les indígénes les plua effroyables cruautés , et ceux-cí se 
vengérent plus d'une fois par des représailles non moios 
horribles. Le goavemenient portugais, presqi]^ toujours 
généreux envers les Indiens, les prít sous sa protection ; il 
ordonna qu'íb fussent traites avec douceur, que \e% jésuites 
fussent appelés pour les rendre chrétiens et les civiliser, 
qu'on n'épargnát aucune dépense et que Ton ñt une en- 
quéte centre leurs bourreaux. II y a loin de Lisbonne á 
Goyaz : ees mesures bienfoisaates restérent sans résultat. 

Quelques aldeas furent cependant fondés á grands frais, 
et, entre autres, ceux de Douro et de Formiga (1749), 
prés levillage das Almas y dans la partie septentrionale 
de la province. D'abord on confia la direction de ees deux 
aldées aux jésuites, qui bientót exercérenl sur les Acroás (i ) 

(1) Ge n'est certainement ni Coroás ni Aldea do Duro, comme écrít 
M. Gardner. Je dois diré cependant que Forthographe da dernier de ees 
Boms est ceUt <}o'a ado^lée Bftttee. 
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qn'on y avait réunis une trés-graode influence. Mais, cinq 
ans plus tard , on pla^a une garnison de soldáis chez ees 
Indiens ; ceux-ci se révoltérent et la plupart furent mas- 
sacrés (1). 

Sous le capítaine general José de álmeida, barón de 
MossAHEDES (2) , vers 1775 ou 1774 , ils se révoltérent en- 
coré; on exécuta les chefs» on transplanta dans le voisinage 

(1) Selon le doctear Pohl , ce seraient les jésuites qui aaraíeatpoussé 
les Indiens h la révolte. J'ai montré aillenrs {Voyage dans le district 
des Diamants et sur le littoral du Brésil, yol. Q) que le gonyetoe- 
ment des peres de la compagnie de Jésus était le seul qni fút eompatible 
ayec le caractére de ees hommes-enfants , et que ce gouyernement eii- 
geait nécessairement que les blancs^ fussent éloignés des aldecu , ce 
qui , d'ailleurs » ótait eoi^forrae am lois dn rol Pedro H. Les jésuites 
préposés aui aldées de Douro et de Formiga darent done yoir «yec 
doulenr arriyer chez eui des hommes qui allaient détruíre leur ou^ 
yrage ; ils durent prémuoir les AcroÁs contre les manyáis ciempiés des 
soldats, et les Indiens, traites, sans doute, par cenx-ei ayec cette 
tyrannie que les ayenturiers goyanaii» exarcaienl alors contre le«r nce, 
D*auront pu supporter un joug qui contrastait ayec la douceur de leurs 
premiers mattres. Mais il était bien éyident qu*une poignée d'Indiens 
ne Temporterait pas sur la puissance portugaise , et que leur réyolte 
améqfrait lew dcetractioD tt> Texpulsion des jésuites eux-mémes. Pré- 
tendré qi|6 ce«i-ci furent le» instigateurs directs de cette rétolte, c*est 
les aoeuser d'une stnpídité grossí^e', et- jusqn'A présent on ne leur" a 
gaére faitun sembMie reproche. Souftb^, qni pn-att ayoir pnisé ses 
renseignements dans le journal intitulé Palriota, n'a pas rtopporté d'uhe 
mwéire trés^satisftmnte les ftite qoi preceden!; mais^il finit par*s*é- 
crier : <f U cond^ife 4c«. Indiens» dans cetti? eS^odkistanee*, n'aYn^ ríen 
« que de bien naítnrel; on neioiaB^iiB pw-de ráttribuer a««inseMnffliOns 
a des j/éw^ (M#l., III, 5M») ! » 6» ndlgieut^ont été^ehassé^de TAldea 
de Douro : mm alMs i^it ce qn^il (cst a«)ouTd1lili. Se»' KAbittintS\ dit 
M. Gardner qni Va yásité en '18S9, l»otít k pm* prés^abanéenflés^'etit^ 
mémes, sans paal^ur depws díx an», smis mi^tre d^école, h peine abritás 
par des maisons qw ^^mh^ni eíi mfaie, se nonrnssane dn produit delév^ 
chasse et des fruits qn'ils trouyent dans le déscvt , n'ayantqnte qrietqtfes 
mauyaises «rmes pour te ^éfendw «entile lesMUvages {Travels, eh. IX). 

(2) Son nom toot entier était José de Almcaa oe yASOONCBi.i.08 de 

SOBERAL E GaRYALHO , BARÓN DE MOSSAIHÜBS. 
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de la capitale les autres prisonniers, et on leur donna une 
aldée qui avait été construite en i 755 (i), á 5 tienes de 
Villa Boa. Cétait celle de 5/ José de Mossamedes ou , 
comme Fon dit simplement dan» le pays, 5. José^ nom em- 
prunté an capitaine general (2). 

Les Acroás ne tardérent pas á s'éteindre ou á se disper- 
ser, et, vers Í7SÍ , ils fiírent remplaces par des Javaes et 
des Carajás (3) que Fon fit venir de Y Aldea da Nova Beira, 
situé dans le nord de la province, et qui bientót díspam- 
rent á leur tour. 

Pendant que ees événements se succédaient, d* autres se 
passaient ailleurs. 

A peine la province de Goyaz avait-elle été découverte, 
que la guerre avait commencé entre les aventuríers pau- 
tistes et les Indiens Coyapós qui errent au sud-ouest de la 
province dans de vastes solitudes encoré presque inconnues. 
Des deux cótés cette guerre se faisait avec une égale 
cruauté. Les Coyapós tombaient á Tímproviste sur les ca- 

(1) Caial et Pizarro indiqaent la date de 1744. Je doone id ceUe qui 
iD*a été commumquée daos le mys méme et qoi a été adoptée par le 
doctear Pohl. — On attríbue la foadatioD de Faldea h José de Almeida; 
mais ou la date de 1755 est erronée, ou ce ne fut {ms lui qui bátit S. José, 
car il ne gonyernait pas Goyaz en 1755. 

(2) L' Aldea de S. José n'a point, h la yérité, d'artiele spécial dans 
rutile Diccionario geographico do Brazil ; mais il y est indiqué plu- 
sieurs fois, sous le nom de Mossamedes (yol. I, pag. 396, 528; I}, 574). 
Ce nom , ain» isolé , n'était certaínement point en nsage á Tépoque dn 
séjour du docteur Pohl et du míen dans Yaldea des Coyapós ; on ne le 
tronye pas non plus dans les écrits de Cazal , de Pizarro, de Mattos et de 
L. A. da Silva e Sousa : il aura peut-étre été consacré par quelque décret 
proyincial postérieur k 1832, celui de 1833 , par exemple , qui a creé le 
nonyeau distríct de Jaraguá. 

(3) J*écris ce nom tel qu*on le prononce dans le pays. Cazal designe 
aussi cette méme peuj^ade sous le nom de Carajas ; mais on Irouye 
Car ajos dans les Memorias de Pizarro. 
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ravanes quí se rendaient á S. Paul ou qui venaient de cette 
ville, et ils forcérent les Portugais d^abandonner plusieurs 
établissements formes par ceux-ci daos la partie septen- 
trionale de la province da méme nom. Les hostilités du- 
raient encoré en 1780, lorsqu'un simple soldat appelé 
luiz , qui avait déjá fait partie de plusieurs expéditions 
contre les Indiens, entreprit, sous la protection du capi- 
taine general, Luiz da Cunea Menezes, de réduire les 
Coyapós qui passaient pour indomptables. Accompagné 
seulement de cínquañte Portugais et de trois Indiens, íl se 
mit en marche, le 15 février 1780, ets'enfonga dans les dé- 
serts des Coyapós. Pendant plusieurs mois, ees hardis aven- 
turlers ne vécurent que de leur chasse et de miel sauvage ; 
ils allaient, avecdes signes d'amitié, au-devant de tous les 
Coyapós qu*ils rencontraient, s'entretenaíent avec eux á 
l'aide des trois interpretes, ne leur témoignaient que de la 
bienveillance, leur faisaient des présents et finirent par de- 
cidor un certain nombre d*entre eux á les accompagner 
jusqu'á Villa Boa, pour faire connaissance avec le grand 
capitainey nom que les Indiens donnent au chef qui com- 
mande á tous les autres (1). Une troupe d'environ qua- 



(1) Lorsqae j*étais k Rio de Janeiro, au retour de mon voyage k Minas, 
j'allai , ayec Firmiaoo, k Copocabana, k qaelqae distance de la ville. Noos 
montámes sur une coUioe : le ciel était d*an bleu d*azur admirable; 
deyant nous, nous découvrioDS la haute mer; derriére nous s'élevaient 
de majestneuses foréts; de tous cAtés, les moayemeots de terrain les 
plus pittoresques. Je n'avais jamáis riea yu de plus beau ; rindicn eipri- 
mait son admiration par une jote enfantine. Pleio d'enthousiasme, je pro- 
fitai de ce moment poar lui parler de Diea. Le lendemain, je luí demaa- 
dai sUl se rappelait ce que je lui avais dit a Copocabana. 11 se mit alors 
k faire Fénumération de ce que le Créateur a fait pour les hommes, et la 
termina par cette exclamation : O, he um capiído muito grande ! 
U. 7 
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rante individus, composée d'un vieíllard, de six guenríers^ 
de femmes et d'enfants, arriva á la capitale de la provínce 
avec le soldat Luiz et fut re^ue avec toute la magnificence 
qu'il fut possible de déployer : on flt des fétes, on tira le 
canon, on chanta un Te Deum et Ton baptísa les enfants. 
Levieillard, enchanté de cet accneil, declara qu'il ne retour- 
nerait plus dans ses foréts ; il resta á Goyaz avec les enfents 
et les femmes, et renvoya les six guerriers en leur recom- 
mandant de revenir, aprés six lunes, avec une troupe plus 
considerable. Au mois de mai 1781, deux cent trente-sept 
Coyapós firent leur entrée á Villa Boa sous la condnSt^ de 
deux caciques et ne ftirent pas regus moins bien que les 
premiers. Le capitaine general fit construiré pour toüs oes 
Indiens, á 11 lieuesde la capitale, une nouyellé aldéequ'il 
appela aldea Marta y du nom de Dona María I, reine de 
Portugal , et Ton y itistalla une population de 600 Coya- 
pós. II ne paratt pas que, depuis cette heureose époque, les 
caravanes aient jamáis été attaquées par les Indiens sur la 
route de S. Paul (1). 

Cependant, depuis que les Javaes et les Carajás s*étaient 
éteints, TAldea de S. José était resté vacant. Comme il est 
un peu moins éloigné de la capitale que F Aldea María, on 
crut vraisemblablement qu'il serait plus économíque d'a- 
bandonner ce dernier village, et, presque de nos jours, 
on a transplanté les Coyapós á S. José, malgré Tattache- 



(1) Pizarro a rapporté aa temps présent de trés-aDciens mémoíres , 
lorsqu'il a écrit (Mem., IX , 238) que, tous les ans, les Coyapós commet- 
tent des bostilités coutre les liabitants de Santa Cruz et étendent leurs 
rayages jusqu*á S. Luzia. II est assez vraisemblable que , sur cette der- 
niére paroisse , un grand nombre de colons n*ont jamáis entendu parler 
des Coyapós. 
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ment qu'ils avaient pour leurs premieres demeures (1). 

Ce village, situé sur le sommet d^unecollioe, est dominé 
parla Serra Douradaetenvíronné par des mornes qui ne sont 
guére plus éleyés que lacolline eUe-méme; les bátiments 
qui le composent sont disposés aulour d'une vaste cour de 
145 pas de long sur 112 de large et présentent un ensemble 
d'une regulante parfaite. L'église, édifice simple et d' un bon 
goüt y occupe le milieu d' un des petits cótés de ce carré long. 
A chacun des angles du carré est un pavillon á un étage ; 
les autres bátiments n'ont que le Yez-de-chaussée. Ces der- 
niers servent en partie de ^^eur^s ^ux soldats cbargés de 
la conduíte des Coyapós ; le general y a aussi un logement 
trés-agréable , et derriére ce logement est un jardin assez 
grand, arrosé par un ruissi^au que Ton a détourné pour le 
seryice de VaMea; enfin une autre portion est employée 
CQmme piagasín^ et Ton y dépose la récolte des plantations 
communes. Le reste des bátiments» origínairement reservé 
pour les Indiens, est aujourd'huí (1819) en partie vacant et 
en partie occupé par une cinquantaíne á'agregcidos dont 
je pt^rler^^ tout á Theure. 

Accoutumés, dans les foréts» á coucher sous des huttes 
ou Fon ne peut entrer sans se baisser, les Indiens trouvé- 
rent beaiucoup trop froides les maisons assez élevées et cou- 
vcirtes en tuiles oú on avait voulu les loger, et eux-mémes 
^ qonstrui^rent d'autres beaucoup plus basses, á quelques 
p(|s. de VaUha. Le toít de ces demiéres est couvert en 

(1) Yoyez les écrits (ie Manoel Ayres de Cazal , de Pizarro et de Pohl. 
- Mattos , dans le peu qa'il dit des Coyapcs , u'est poíot d'accord ayec 
les graves autorités que je cite ici : mais il ne prétendait point écrire 
r)ustoire<de Goyaz; il ayait pour but d'en tracer Vitinéraire, et, ce but, 
11 Ta parfaitemeot rempli. 
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cbaume; la carcasse est faite á la maniere des maisons 
des Portugais-Brésiliens, ayec des perches verticales en- 
foncées dans la terre et de longs bambous attachés trans- 
versalement i ees perches á Faide d'écorces flexibles ; mais, 
tandis que les Portugais ont contume de remplir, avec 
de la terre glaise battue, les intervalles qui restent vides 
entre ees bátons croisés , les Coyapós se sont contentes d*y 
passer des feuilles de Palmier, comme le pratiquent d'au- 
tres Indiens qui ont cherché á imiter les constructions eu- 
ropéennes. Les chaumiéres que les Coyapós ont báties prés 
de V aldea ne sont qu'au nombre de huit á dix; c'est á 
i lieue de S. José, dans leurs plantations, que se trouve la 
plus grande partie de leurs demeures. 

Les agregados (1) qui ont pris leur place dans les batí- 
ments de Valdea sont des mulátres pauvres auxquels le 
gouvemeur a permís de s'établir parmi les Indiens ; ils 
trouvent á S. José non-seulement un logement qui ne leur 
coúte rien, mais encoré des vivres á bon marché, et ils 
peuvent faíre des plantations sur les torres des Coyapós. 

Le régime auquel ceux-ci ont été soumis par les Portu- 
gais a été modifié plusieurs fois ; je vais le faire connattre 
tel qu'il étaít á Tépoque de mon voyage. 

Le gouvernement general de Valdea est confié á un co- 
lono] qui reside ¿ Villa Boa et qui est directeur de tous les 
aldeas de la province. Les Coyapós sont, á S. José, sous la 
conduite immédiate d'un détachement militaire qui se com- 
pose d*un caporal ayant le titre de commandant, d'un 
simple dragón, tous les deux de la compagnie de Villa Boa, 



(1) On sait que les agregados (agrégés) soot des hommes qui 8*éta- 
blissent sur le terraio d'autrui. 
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et de quinze pedestres y dont deux sont des ofBcíers infé- 
rieurs. Parmí les simples pedestres^ trouvent un serruríer 
et OD charpeotier ; le premier cbacg^ áe: céfi(K'er les oúfíls 
des Coyapós, le second d^entreteair les bátípients de YaMea^ 
Le caporal commandant a le pouvotr d^chétierles-IsicCcHis 
en mettant les hommes au trunco (1) et eo donoaot des fe- 
rales aux femmes et aux enfants. Les Coyapós travaillent la 
terre en commun pendant cinq jours de la semaine, sous 
f ínspectiondesjpeele«íre5;ondépose la récoltedes plantations 
communes dans les magasins de Yaideay et ensuite elle e^t 
répartie, par le caporal commandant, entre les familles in- 
diennes, suivant les besoins de chacune. L'excédant est 
venda, soit á la ville, soit aux pedestres, qui sont obligés 
de se nourrir á leurs fraís, et, avec Targent qui resulte de 
cette vente, le directeur general acheté du sel, du tabac, 
de la toile de cotón» des instruments de fer qu'il envoie au 
caporal commandant pour les distribuer aux Indiens. II y 
a dans Valdea un moulin á eau qui fait mouvoír á la fois 
une meule destinée á moudre le maís, une machine á dé- 
pouiller le cotón de ses semences et enfin vingt-quatre fu- 
seaux; une mulátresse regoit, chaqué année, 50,000 reís 



(1) Toíci de qneUe maniere j'ai fait connaltre ailleuré {Voyage ijUtns 
les provinees de Rio de Janeiro, etc^, II, 42) cet instrument de sup- 
plice : « Eotre quatre pieux sont placees, Tune sur Fautre, horizontale- 
ment et de champ, deux grandes planches extrémement épaisses et d'un 
poids enorme. Chaqué planche présente , dans un de ses bords , des en- 
tailles demi-circulaires , faites de maniere que les entailles de Tune ré- 
pondent á celles de Tautre et forment un rond parfait. Lorsqu*on veut 
punir un honune , on leve la planche supérieure ; le coupable passe ses 
jambes dans deux des entailles de la planche inférieure , et sur celle-ci 
on laisse tomber la premiére. Si la faute a été grave, c'est le con que Ton 
fait mettre ainsi entre deux planches. » 
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(312 f. 80 c.) pour enseigner ara femmes coyapós á fller et 
á faire de la toile de.ccton, et le résultat de leurs travaux 
áppaitient á l/r commudauté comme les produits de la terre. 
Les deuxJQVur9.de la semáme dont les Indiens peuvent dis- 
pon; ¿mále ítfimdRCfié'ét le lundi; ils les emploient á 
chasser ou á soigner de petites plantations patticoliéres 
d'igDanies(Ca/adftfm esculentumjei de patates(Cont>oItni2ti5 
Batatas), 

La forme de gouvernement que je viens de faire con- 
naítre a été calquen sur celle qu'ayaíent adoptée les jé- 
süites (1) , et íl faüt avouer qu'elle convíent aux Indiens 
qui, manquant totalement de prévoyance, sont incapables 
de se gouvemer eux-mémes. Mais les meilleures regles ne 
sufiBsentpas; il faut encoré des hommes capables de les 
faire observer, et il n*est certainement personne qui ne 
senté qtfil est absurde de prétendre obtenir avec des sol- 
dats le méme résultat qtfavec dfes missionnaire*. Les jé- 
suites étaient mus par les deux mobiles qui font faire les 
plus grandes chases, la religión et Vhonneur; ffe auraient 
réussi, quand méme ils eussent choisi, pour les Indiens, une 
forme de gouyernement pltis imparfaite. Mais que peüt-on 
attendre d'bommes comme les pedestres , qui , tires de la 
demiére classe de la société et tous mulátres» sont accou- 
tomés au méprís> qui ne sauraient méme étre excites par la 
crainte, puisqu'ils vivent éloignés de Ifeurs süpérieurs , et 
qui , mal payés , n'ont d'autre but que de tirer partí des 
Coyapós poar leurs propres intéréts. Ceux-K^i sont mécon- 

(1) Voyez ce que j*ai écrit au deuiiéme volame de moa Voyage dafu 
le diitrict des Diamants et mr le littoral du Brésil, relatíYement anx 
aldées de la cdte et á la condoite des peres de la compagnie de Jésus 
eoyers les ludieDS. 
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tents, ilB fuient daos les bois ; on ?a á leur poarsuite, oq les 
reprend et íls fuient encoré. Un seul religieux de la com- 
pagnie de Jésus conduisait souvent plusieurs müliers dln- 
diens, et avec díx-sq[it soldate on a de la peine á reteñir 
deux cents Coyapós reunís sans utilité pour TÉtat et sans 
une grande utilité pour eux-mémes. 

Uécrit intitulé, ¡fmnoria sobre o descobrimento da capi- 
tania de Goym (i)» prouve que le gouTemement portugais 
a d^nsé des sommes enormes pour les aldeas de cette 
proTince : celui de S. José coóta á lui seul 67^546^066 reis 
(420,912 fr.) pour frais de constniction et d'établissement. 
Cela fait yoir que Fon a eu de bonnes intentions ; mais Ton 
a prís de mauvai$ inoyens, et, parmi les dépenses qui ont 
été faites , il en est dont finutilité frappe des le premier 
ínstant. Pourquoi , par exemple , une maison de plaísance 
pour les gouvemwrs de la capitainerie. dans TAldea de 
S. José et dans TÁldea Maria? Pourquoi, dans des aldeas 
d'Indiens, cette foule de bátiments qui ne deyaient jamáis 
ébre habites par désindiens? Des cbaumiéres disposées avec 
régularíté» comme dans TÁldea de S. Pedro et la Villa dos 
Reis Magos (2), eussent produit, dans le paysage, un effét 
aussi agréable que les maisons couvertes en tulles de 
S. José; dles auraíent coáté beaucoup moins d'argent; les 
Indiens, bien dirigés>auraient pu les construiré eux-mémes, 
comme faísaient ceux que gouvernérent autrefois les jé- 
suites» et ils a'auraient eu aucune peine á les habiter. 



(1) Je parlera! plus tard de ce mémoire et de sou auteur, Tabbé Luiz 
Antonio da Silya e Sonsa , que j*ai déjá cité. 

(2) Yoyez mon Voffage dant le disírict de$ Diamants eí iur le IH- 
íoral du Brésil, II, 10, 281. 
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J'avais apporté á S. José une lettre du colonel , direc- 
teur general des Indíens, pour le caporal qui commandait 
dans V aldea. Je trouvai un homme d'un certain age, tout 
écloppé, dont le costume ne rappelait en rien Tétat mili* 
taire , mais dont la figure était assez agréable et les ma- 
nieres honnétes. A mon arrivée, il me donna un logement 
fort propre et me fit voir tout Valdea. Je luí exprimai le 
désir d'aller visiter les Indiens dans leurs plantations ; il me 
témoigna beaucoup de regrets de ne pouvoir m'y accom- 
pagner et me fit conduire par le soldat qui luí servait de 
second. 

Aprés avoir fait i lieue en traversant presque toujours 
des bois peu eleves et peu vigoureux, nous arrivámes á une 
petite éminence qui fait face á la Serra Dourada, et sur la- 
quelle croíssent ^ et lá des arbres rabougris : c'est lá que 
les Coyapós ont construit leurs maisons. Elles sont disper- 
sées entre les arbres, couvertes en chaume, petites, basses, 
et báties, comme celles de Valdea, avec des perches enfon- 
cées dans la terre, des bambous qui, attachés horizontale- 
ment, se croisent avec ees perches, et des feuilles de pal- 
mier qui remplissent les intervalles; elles n'ont poínt de 
fenétres : Tentrée est fort étroíte et se ferme avec des 
feuilles de palmier. Dans Tintérieur, on voit quelques 
pierres qui servent de foyer, des corbeilles d'une forme 
partfculiére ñppélées jucunúsy etquelquefois des giraos qui 
ont á peine la largeur du corps : tel est Tunique amenble- 
ment de ees chaumiéres. 

Aprés les avoir visitées, nous nous rendimos aux planta- 
tions. Nous vimes d'abord plusieurs femmes qui, sous l'in- 
spection de deux ou ítoís pedestres, détachaient des épis de 
mais de leurs tíges. Nous allions passer dans la piéce de 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 105 

terre oú travaillaient les hommes, lorsque nous les aper- 
^ftmes venant vers nous. On les avait appelés pour les faire 
daoser devant moi.^ous retournámes done, le dragón et 
moi, au lieu oú sont les habitations; les Indiens y arrí- 
vérent quelques instants aprés nous, et bientót la danse 
commen^. 

Les hommes dansérent senls, parce qu'on n'avait pas 
songé á appeler les femmes. lis formérent un rond, mais 
sans se donner la main, et se mírent á chanter. Leurs airs 
sont d'une monotonie extreme, mais ils n'ont ríen de bar- 
bare et d'effrayant comme ceux des Botocudos (1). Ils chan- 
térent d'abord trés-lentement et ne faisaient alolrs que 
battre la mesure avec leurs pieds sans cbanger de place. Peu 
á peu le chant s' anima et les danseurs se mirent á toumer, 
toujours dans le méme sens , indiquant parfaitement la 
mesure, mais sans aucune vivacité, le jarret un peu plié , 
le corps courbé en avant et sautillaot á peine. II y afait 
déjá longtemps que le cercle tournait ainsi, et je commen- 
^is á étre fatigué d*une telle uniformité, lorsque commen^ 
la danse de Y urubú, le vautour appelé par les naturalistes 
Vtdtur aura. 

Un des danseurs se pla^a au milieu du cercle, et, con- 
tinuant toujours & faire les mémes pas, il se baissa, et, avec 
les trois doigts d'une main qu'il tenait reunís, il donnait 
des coups répétés sur la terre ; ensuite il se redressa á demi, 
et, se mettant devant les autres danseurs, il faísait des con- 
torsions et feignait de vouloir les frapper de ses doigts qu'il 
tenait toujours rapprochés, prétendant ainsi ímiter Tactíon 
de Turubú, qui déchire les viandes mortes. 

(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas Gerües, II, 164. 
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Cepeodant on commeoga á chanter un autre air, et la 
danse de V<mce succéda á ceUe de Yurubú. Le méme dan- 
seur se plaga encoré au milíeu du ronifl et se mit á danser, 
le dos courbé, les deux.bras éteodus avec roideur vers la 
ierre, les doigts ecartes el á demi pliés comme des griffes. 
Aprés avoír fait plusieurs tours dans cette positioo , cet 
bomme sortit du cercle ; se tenaot toujours courbé, il se 
mit á courir aprés un enfant, le chargea sur son dos, rentra 
dans le rond et continua á danser : il avait imité le jaguar 
chercbant sa proie, s'en emparant et Temportant dans son 
repaire. 

Pendant tout ce temps-lá , ees bonnes gens araient un 
air de contentement et de gaité qu'on ne yoit jamáis che2 
les tristes Goyanais. 

Les P(Hrtugais ont donné, je ne sais pourquoi, le nom de 
Coyapós ou €ayapós á ees Indiens. D'aprés ce qui m'a été 
dit, il parait que ceux d'entre eux qui vivent encoré dans 
les boís, n'ayant dans leur voisinage aucune autre peuplade 
indienne, n'ont point de nom de nation , mm qu'Us se ser- 
veirt du mot panariá pour se diütinguer, comme race^ des 
négres et des blancs : d'oú il faut conclure, ce me semble ^ 
que ce mot est postérieur á la découverte trés-récente du 
pays, et qu'avant cette époque les Coyapós se croyaient pro- 
bablement seuls dans Tunivers. 

On retrouve chez ees Indiens tous les traits caractérís- 
ti«pies de la race américaine : une grosse tete enfoncée 
dans les épaules, des cheveux plats, noirs^ rudes ettouffus, 
une poitrine large, une peau bistrée, des jambes Quettes; 
comme nation, ils se distinguent, particuliérement, par la 
rondeur de leur tete, par leur figure ouverte et spirituelle, 
par leur haute stature , par le peu de dlvergence de leurs 
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yeax et la teinte fonoée de leur pean (1) : leí Coyapós sont 
de beau Indiens (3). 

Parmí ceax de 8. Jofié , je vis quelcpies enfants nés de 
femmes de lenr natioa mariées. avec des mulátres. Leurs 
yeux étaíent moins loDgs et moins étroits que ceux des 
Coyapós; ils n'avaient ni la grosse tete ni la large poítríne 
de ees derniers, mais ils se distinguaient entiérement des 
mulátres par leurs cheveux qui n'étaíent nullement crépus, 
sans étre cependant noirs et durs comme ceux des yéri- 
tables indigénes. 

J'ai dit ailleurs qu'il y a dans la ¡Nronoiiciation des lan- 
gues índiennes des caracteres qui appartíennent a toute la 
race indígéne et qui peuyent contribuer á la faire distin- 
guer (3). Comme les diverses nations índiennes que j'avais 
vaes jusqu'alors, les Coyapós parlent du gosíer et la boucfae 
presque fermée (4). D'aiUeurs , leur langue ne paraít pas 
avoir de rapports avec les idiomes despeuplades quej'avais 
visitées jusqu'alors. J'en transcris icí plusíeurs mots que 
i^écrívis sous la dictée tf un Goyapó trés-intelligent qui sa- 



(1) Dans mes deux premieres relations , j'ai successiyemeot tracé le 
portrait des Coreados, des Maialís, des Ifaouaís, des Botocudos, des In- 
diens ciyilisés de S. Pedro, et j'ai comparé la physionomie.^os Améri- 
cains indigénes ayec celle des Mongols. — Je ferai remarquer, en pas- 
sant , que , si Ton veut se conformer á la prononciation actuellement 
Qsitée dans le pays, on ne doit pas écrire MacuanUy comme ont fait les 
sftTants Spix , Martilla et d'Orbigny, ni Penhams , mais Panhtmes oa 
bien Pinhamis. 

(2) M. Pohl trouye les hommes laids et les femmes fort laides. Les 
Coyapós étaíent les premiers Indiens qu'il yoyait ; il les comparait ayec 
la race caucasique. 

(3) Voyage dans le disíricí des Diamants et sur le liUoral , 11 , 20. 

(4) La mémoire du docteur Pohl Ta certainement mal serví quand il 
a dit le contraire. 
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vait fort bien le portugais et faisait partíe de la oompagnie 
des pedestres, Suivant mon nsage, aprés avoir écrit ees 
mots, je les Ins á celui qui me les avait dictes, afin de savoir 
s'il les entendait, et si, par conséquent, je ne m'étais point 
trompé : 

Dieu, puhancá, 

Soleil , imputé, 

Lune, puturuá, 

Étoiles, amsitL 

Terre, cúpa. 

Vu, daos ce mot , partícipe de la pronondatíoD d'iou franca». 



Homme, 


tmpuarta. 


Femme , 


ifúiera. 


Enfaotálamamelle, 


nhantuára. 


Gargon , 


iprinhié. 


Filie, 


iprtmtíiaria, 


Unblanc, 


eacatéta. 


Un négre. 


tapanho. 


Une négresse. 


tapanhoeua. 


Un Indien , 


panariá. 


Tete, 


icrian. 



Vr se proooQce la bouche fermée et partícipe da son de VI. 

Cheveux, iquim. 

Yeux, intó. 

Nez, chocaré. 

Bouche, chapé. 

Dents, chuá. 

Oreilles, chiccré, 

Cou, impudé. 

Poitrine, chucóto, 

Ventre, itú. 
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Bras , 


ípá. 


Mains^ 


chicria. 


Cuisse, 


icria. 


Jambes, 


üé. 


Pied, 


ipaá. 


Morceau de bois , 


poré. 


Vr participe da sod de 1*1. 




Feuille, 


parachó. 


Fruit, 


patso. 


Cheval , 


iquit(u:h6. 


Tapir, 


ierite. 


Cerf, 


impó. 


Oiseau , 


itchune. 


Phimes, 


ifi(ipanisa. 


Chique (Palex penetrans), 


paté. 


Are, 


itse. 


Fleche, 


cajane. 


Ve se lait á peine eatendn 


. 


Eau, 


inc6. 


Riviére, 


pupti. 


Viande, 


jobo. 


Poisson , 


tépo. 


Bon, 


impámpáré. 


Joli, 


intompéiparé. 


Laid, 


intümarca. 


Blanc, 


macaca. 


Noir, 


cotú. 


Rouge, 


ampiampio. 


Petit, 


ipanré. 


iánfortlong. 




Je dause, 


incréti. 
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Comme pour les diyers vocabulaires (1) que Ton trou- 
yera daos mes deux relatíons precedentes» je me conforme 
icí á rorthographe portugaise, qui généralement est beau- 
coup plus d'accord que la nótre avec la maniere dont on 
prononce , qui admet une accentuation prosodique (2) et 
peut indiquer des voyelles nasales. 

II est impossible de tirer des concluaíona genérales du 
court vocabulaire que je viens de donner ; cependant je puia 
croíre que la langue des Coyapós admet une certaine aimi- 
litude dans des mots qui représentent des choses oa des 



(1) J*ai piiblié.succe88iyement, dans mon Voffoge dans les pravincei 
de Rio de Janeiro et de Mina^ Geraes^ un petit yocabulaire de la lan- 
^e des Coroados (I, 46), de coUe des Malalís (I, 427), des MoDOchos 
(id.), des Macuñis (ü, 47), des Botocudos {ü, 154), des MachacoUs 
(n, 213). Mon Voyage dans le districl des ¡HamanU et sur le littoral 
du Brésil présente (U , 293), pour un certain nombre de mots, les difié- 
rences qui existent entre le dialecte actuel de S. Pedro dos Indios, cehii 
de Tilla Noya de Almeida et la lingoa geral , telle q«e les jémkes Fécrí- 
yirent dans leur dictionnaire , ouyrage composé probablement dans le 
XVI* siécle. 

(2) L'tt se prononce ou ; nh, gn ; Taccent tombe généralement sur la 
pénultiéme syUabe , k moins que le signe ' n'indique une ou ploneurs 
syllabes accentuées; quand Taccent est indiqué sur la lettre o, eUe se 
prononce comme dans notre mot or; Ve accentné a le son de notre é; 
im final est un i trés-nasal ; oo un on également fort nasal. — Pour 
ayoir youlu suiyre Torthograplra aUemande, M. Pohl, dans son yocaba- 
laire, a été forcé de commettre plu^ieurs erreurs ; ainsi , ne tronyant pas» 
dans sa langue, de lettre qui corresponde au j des Portugais etdes Fraq- 
^s, il a écrit ccuhoné pour cojoné , et, ne pouyant peindre le son du 
nh portugais ou gn franjáis, ti a admis tapanio pour tapariho. Je ne 
pnis m'empécher de croíre , d'aüleurs , que , faute d'ayoír eu une con- 
naissance suffisante de la langue portugaise, il ne lui soit écbappé qnel- 
qnes méprises. Si , par exemple, itpé yeut diré un hamme hlanc, il n'est 
guére yraisemblablequ*i*(p^ -pri, éyidemment un composé áHlpé, si- 
gnifie un enfant en general. 
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qualités offirant quekfue analogie. Ainsi impéimparé yeat 
diré bon; inttympeipáré, joli; impuatia signifie homme, el 
tprontfuariay filie; ti^icnay inains, icriay euisse. 

Tous les Portagais-Brésttiens s'accordent á diré que les 
Coyapós OBt un oaractóre fort doux (i). Ces Indiens, il est 
yraí, se querellent quelquefois les uns avec les autres , mais 
oe n'est janiais qu'á cause des femmes. Leseal tort que lear 
rq^rochent les Portugais est cette propensión qtlWs ont á 
s^eafoir dans lenrs foréis : or on sent que ce reproche toDibe 
sor les Portugais eux-méinés; si les Coyapós n'avaient pas 
á se plaindre de leuF coíiditíon présente , ils iie réioame»* 
raiest pas k leor ándeaBe maniere dé vivré, dont ils senfíent 
bien les graves iDc<MiyénientB. Ces Indiens soBt, d'aillears, 
comme tous les autres, insbuoíaints et entiément dépourvus 
de préyoyaBoe. Pour feíre la réoolte des légumes qa'ils col- 
tiyeat dans leiirs ptaotations partiovUéres, ils en attendent 
rarement la maturité parfáite; ttsnésong^atpojntaiiten- 
demain, n'aroassent jamáis, nevivent que daBs le préseüt 
et sont souv^rainemenl faéureux quand lis peuvent satis- 

(1) Un homme Uxi distingue, qne je Vis á Ubá en ISfS et qni ivmmX 
de Goyaz, aytit amené arec li^i denx Coyapi^dont it avait f^pt a»e^ do- 
mestiques. Ces Indieps p^rlaient portugais et n'étaient giiére m^ips f iyi- 
lisés que les mulAtres aune classe inférieure. L'ud d'eux ayait une sága- 
dté étonnante p^dtTMrouvét ictsQMmunes MÍm béftes'de somm^^gár^ 
dans les foréts : il ne lui fallait , pour le guider, que les restes d*une 
fenille broutée par un mulet ou une lierbe courbée par les pieds d'un 
Imhub. C«s deax CKiiapps uf^yoidiwreAt poiot^Toiir.les Ooroadoajencore 
sauyages, qni se troayaientá.XAé oftmtoie temps qu'ieax (Féyo^danf 
k» pravincet de Hio de Janúiro, etc., I, 37 el suiy.), sott á. cansa de 
rékignément qne l^s diyeBies pe«pUdes aiMí SQüY^nt le» n»es pour Jq» ^ 
autres, soit plutót parce que la Yn(i4'«n a^uiMge esjt, pour. riodieo.cin- 
lisa, mx snj^ d'baniiliatipn, M rappelant Tétat oü il a été kútméme, 
celui, dn moins, oü étaient ses ancétres. 
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faire leur goút pour la viande , pour Veau-de-yie et le 
tabac (i). 

Les Coyapós possédent done auüssi pea que les autres Id- 
diens les qualités nécessaires pour yivre au miliea de notre 
civílisation toute fondee sur Tidée de T avenir : íl leur fau- 
drait des tuteurs bíenfaisants, comme ceux qvá firent fleu- 
rir les aldeas de la cote et les réductions du Paraguay ; ees 
tuteurs, on les a pour jamáis enlevés aux Indiens, et bíentót 
il ne restera plus rien des anciennes peuplades indigénes 
quí couvraient jadis la terre du Brasil (2). Dans ce méme lieu 
qu'habitaíent les Coyapós, lors de mon voyage» avaient 
vécu, comme on le sait déjá, d'autres Indiens, les Acroas, 
puis les Garajes et les Javaes; cinquante ans ont suffl pour 
les faire disparaitre tous ,et en trente années les Coyapós 
eux-mémes ont été réduits á deux cents de six cents qu'ils 
étaient d'abord. De nouvelles inunigrations d'indÍYidus en- 
tíérement sauvages, si elles ont eu lieu, ce qui n'est pas 
absolument impossible, comme on le verra tout á rbeure , 
auront pu prolonger Fexistence de r Aldea de S. José; mais 
elles auront accéléré Tanéantissement de la peuplade en- 
tiére, et'bientót le voyageur qui cherchera cet aldea ne 
trouvera plus que des ruines et la continuatíon d'un désert. 

Les Portugais ont communiqué les maladies vénériennes 
aux Coyapós, et, comme ceux-ci n'ont aucun móyen de s'en 



(1) La doucear, qui, comme on Yoit, est, chei les Coyapós, une qua- 
lité natnrelle, tend á prouyer qae les cniautés reprochées á leors aneé- 
tres D'étaient que des représailles. Si, des rorígine, on s'était condmt 
avec ees sauyages comme le fit.depuis le soldat Luiz, on aurait ceitai- 
nement obtenu des resultáis semblables. 

(2) Toyez ce que j*ai écrit sur les Indiens dans mes deui premieres 
relations. 
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gRérir, íl paratt qu'elles contríbuent beaucoup á les dé- 
truire. Ces hommes-enfants, n'ayant point de guide, 
se livrent á tous leurs caprices et hátent fort souvént 
la fin de leur existence : presque toas furent, il y a 
quelques années, attaqués de la rougeole; au milieu de la 
fiévre, ils allaient se baigner dans Teau froide, et il en 
périt plus de quatre-vingts. D'aiUeurs, je n'en ai pas vu un 
seul qui eftt un gottre, difformité qui défigure tous les pe- 
destres , leurs surveillants , et qui, comme on Fa vu, est 
presque genérale á Villa Boa. 

D'aprés les renseignements que j'ai pris, il pafait que 
non-seulement les Coyapós encoré sauvages n'ont point de 
cuite, mais encoré qu'ils n'ont aucune idee de la Divinité. 
Pour diré Dieu, ceux de Y aldea se servent , il est vrai , du 
moi puhancaf qui n'est certainement emprunté ni du por- 
tugais ni de la lingoa geral (i ] parlée jadís par les Portugais- 
Paulistes; mais le terme par lequel ils désignent le cheval 
n'a aucun rapport non plus avec le mot portugais caocdlo 
cu le mot de la lingoa geral , cabarú, et cependant ils ne 
connaissent cet animal que depuis Tarrivée des Portugais 
dans leur pays (2). A Teiception d'un petit nombre de vieil- 
lards auxquels on n'a pu apprendre les príéres les plus 

(1) La lingoa geral était celle des Indiens de la cote. Les jésuites en 
avaieot composé la grammaire et le dictionnaire, et elle avait été adop- 
tée par les Paulistes qui vivaieot au milieu des iodigéoes. La lingoa ge- 
ral et le guaraní des réductions du Paraguay sont des dialectes du méme 
idiome (voyez mon Voyage dans le district des Diamanís et sur le lií- 
toralduBrésil,n, 11). 

(2) Avant la découverte , les Coyapós n'avaient également vu aucun 
Africain ; mais ils n'ont pas forgé de terme pour désigoer un négre : leur 
mot tapanho vient évidemment de tapanhúnat qui, dans la lingoa 
geral y signifíe noir. 

11. 8 
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courtes et quelques réponses du catéchisme, tous les In- 
diens de V aldea ont re(^u le baptéme : ils se marient derant 
leiir curé (i), et quelques-uns méme vont á cosfesse. On 
peut croire cependant que les idees qu'ils ont du christia- 
nisme sont bien superficielles , car le curé de Valdea se 
contentait (i8i9) d'y aller diré la messe tous les dimanches 
et passait le reste du temps á sa sucrerie de la Goncei^o, 
située a 2 legóos de S. José, ou á celle de 5. Isidro, qui est 
beaucoup plus éloignée encoré. Personne, dans le pays, ne 
trouVait cette conduite condamnable, paree que personne 
ne s' imagine qu'un curé ait d'autres doYoirs á remplir que 
de diré une messe basse chaqué dimanohe et de confess^ 
ceux qui se présentent. Et cependant, qu'elle était belle la 
mission du curé de Valdea! íl pouvait rendre chrétíens ees 
hommes-enfants si doux et si dóciles , les proteger centre 
leur propre impréyoyance et centre les vexatlons de leurs 
surveillantfl, prolonger leur existenoe par de bons eonseils, 
tes civiliser autant qu'ils sont susceptibles de Tétre, deve- 
nir pour eux une seconde providence : il faisait éu sucre I 
Ceux des Coyapós qui vivent encoré dans lea bois sont 
soumis á un cacique general qui a sous lui plusieurs ca^ 
pitaines : dans Valdea, les Portugais ont donné les títres 
de colonel, de capitaine, á al f eres (sous-lieutenant) aux in- 
dividus les plus consideres de leurs compatríotes. Cest un 
moyen fort innocent et peu coúteux tfexciter Fémulation 
de ees Indiens. 



^{1) Jasqu'en 1832 inclusivement , T Aldea de S. José a formé une pa- 
roisse qui dépendait du district de la cité de Goyaz ( Da Silva e Sousa > 
Mem, estat,, 3) ; mais , eo 1833 , oo Fa comprii dans le district de la 
nouvelle yiüe de Jaraguá (Milliet et Lopes de Mocra, Dice. Braz,, I , 
527). 
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Les Coyapós de S. José ont appris des Portugaís á con- 
struiré des maisoDS» á cultíver la terre, á 61er le cotón, etc. ; 
mais ceux de la méme aation qni vivent encoré au milteii 
dies bois ne connaissent d'autre industrie que celle de faire 
des arca, des fleches et Fespéce de panier qu'ik appellent 
jncunu (1), dont Tusage, eonmeon Ta va, s'est conservé 

On fait ees jucunm en prenant deux feuilles de bority 
(Ma^ritia vinifnrm) ; ^n divise en laniéres étroítes tes fo- 
lióles quí ks Gomposent ét fonoeat f éventail ; on tresse les 
laniéres d'une feoille avec cellcs d'une antre feíiílle, et it en 
resulte une sorte de corbeille elliptique ooverte sur les 
eótés, á laquelle on ajonte poiir anse une longne tresse 
flexible faite également de bority. Pour se servir de ees 
corbdlles, on y intaroduit une natte minee et elliptique 
roulée en cyUndre ; quand celle-ci est presque pleine , on 
y passe une seconde natte roulée* comme la premiére, et, 
de cette fa^on , on peut élever ees espéces de paniers jus- 
qu'ji la bauteur de 4 pieds et méme davantage. Les 
nattes dont je vieos de parler sont faites chacune avec une 
Gniille de horü}^ dont les folióles, également partagées en 
Isutúéres étroites et tressées les unes avec les autres, sonl 
cetenues par l'extrémité da péliole qui forme un des bouts 
de la natte. 

Les Coyapós se eouchent sur des (jfírooa quand ils en ont> 
mais plus souvent ils dorment étendus par terre et sans 
oreillers sur les nattes minees et extrémeoient étroites dont 
je viens de décríre la fabrication. 

(1) Je cwi»q¡ae le4ocliiur Pohl ae trompe quand il appelle ees pa- 
niers piapa. 
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Chez ees Indiens, comme chez toutes les peuplades que 
j'avais visítées jusqu'alors, ce sont les femmes quí trans- 
porteDt les fardeaux. J'aí vu sur le dos de ees pauvres 
créatures d'énormes faisceaux de bois ou áe&jucunus pleins 
de mandubis (Arachis hypogea) qui descendaieut jusqu'au 
milieu de leurs jambes» et étaient simplement retenus par 
Tanse» passée comme un bandeau sur le sommet de leur 
tete. 

Cest de la méme maniere que ees femmes portent leurs 
enfants lorsqu'elles vont au travail et qu'elles veulent con- 
server le libre usage de leurs bras. L'enfant est assjs sur 
une líane retenue par le front de sa mere; il a les jambes 
appuyées sur les hanches de celle-ei, et il se cramponne á 
ses épaules avee les mains. 

Tant qu'il y a quelqu'un dans la ebaumiére des Coya- 
pos, on y conserve du feu, et les hommes comme les femmes 
sont ordinaírement accroupis tout autour. 

Ce n'est cependant poínt dans Tíntérieur de la maison 
que Ton fait cuire la viande. Les femmes, qui sont char- 
gées de ce soin, creusent des trous dans la terre; elles met- 
tent des pierres au fond, et par-dessus elles allument du 
feu qtf elles retirent lorsque les pierres sont rouges. Alors 
elles arrangent sur celles-ci les morceaux de viande qu' elles 
veulent faire cuire ; puis vient un lit de feuílles, et de la 
terre achéve de remplir le trou. De cette maniere, la viande 
cuitinégalement; mais j'ai ouí diré á des Portugais qu'elle 
avaít un fort bon goút (i). 

(1) Cette maniere de faire cuire la viande était en usage chez les plus 
anciennes peuplades brésiliennes , les Tupinambas et les Tapujas , et 
elle se retrouve dans les iles de la mer du Sud (Ferbinand Denis, Bré- 

sil , 18). 
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Les Coyapós faisaient autrefois une boisson forte avee 
des piments ; mais ils y ont presque eniiéretnent renoncé 
depuis qu'ils connaissent le tafia [cachaba], 

Dans rétat de demi-civilisatíon oú ils sont actuellement, 
ees Indiens ont conservé plusieurs de leurs anciens usages. 
Ainsi, lorsqu'íl meurt parmi eux quelqu'un de consideré, 
ils se fonJt eux-mémes des blessures á la poitrine avec de 
petites fleches, ou bien ils se donnent de grands coups sur 
la tete, pour en faire sortir le sang. 

S'il leur nait un enfant , ils ne se contentent point du 
nom de baptéme portugais; un des anciens de la peuplade 
en donne encoré un autre au nouveau-né, et c'est ordinai- 
rement celui de quelque animal. 

Les mariages se célébrent par un grand repas et par des 
danses pendant lesquelles la mariée tient une corde atta- 
chée á la tete de Tépoux ; usage emblématique qui n*a be- 
soin d'aucune explication. 

Devant presque toutes les maisons des Coyapós, je vis des 
morceaux de gros troncs d'arbres, de 2 á 3 pieds de lon- 
gueur, qui, évidés aux deux bouts dans l^ur milieu, se ter- 
minent, á chaqué extrémité, par un bord épais, long de 
2á5pouces. Ces morceaux de bois, appelés íoMro(i), 
servent á leur jeu favori. Un Indien prend Ténorme mor- 
ceau de bois par les deux bouts, le charge sur ses épaules 
et se met á courir de toutes ses forces ; un second Indien 
court aprés le premier, et, quand il Va attrapé, il lui enléve 
le morceau de bois, le place á son tour sur son dos , sans 
interrompre sa course, la continué tant qu'il n'est pas rem- 

(1) Ce mot, en portugais, signifíe un tawreau ; mais, dans la languc 
des Coyapós, il a, comme on voit, un sens tout á fait différent. 
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place par un troisiéme, et afaisi de suite jusqu'á ce que l'on 
arrive ¿ un but designé (i), C'est au temps de Paques que 
ees Indiens se livrent princípalement á leurs réjouissaBces. 

Avant de quitter S. José, j*allai rendre visite, avec le 
cq)oral commandant, á la personne de tout Faldea pour la- 
quelle les Coyapós avaient le plus de considération : c'étaít 
une femme de leur natioii, que Ton apjjelait Doka Da* 
MIAÑA , petite-fiUe d'tin cacique et veuve d'un sergént de 
pedestres auquel le gouvernement de V aldea avait été confié 
pendant longtemps. Dona Damiana parlait assez bien le 
portugáis ; elle était polie et avait un air gai , ouvert et spi- 
rituel. Elle me confirma ce qui m' avait déjá été dit par 
d'autres Coyapós, que ceux de la peuplade qui vivent dans 
rétat sauvage n'ont aucune idee de Dieu (2). 

Dona Damiana avait formé le desseind'allerchercherdans 
les bois ceux des Coyapós de V aldea qui avaient pris la fuite, 
et d'amener en méme temps un grand nombre de ses com* 

(1) Les anciens Tapayas avaieot un jeu á pea prés semblable. a Un 
« usage fort remarquable , dit M. Ferdioand Denis, distioguait ce peu- 
« pie des autres habitants du Brésil. Lorsqne les devins avaient ordonné 
« de changer le liea da campement, oa méme lorsque les jeui consa- 
« crés commeDQaieot aprés le repas du soir, des jeanes geos se saisis- 
« saient d'une poutre pesante et la portaient, en coarant arec une pro- 
« digiense rapidité , jusqu'á ce que la fatigue les obligeát á déposer ce 
« fardeau entre les mains d'un autre guerrier. La victoire apparteisail 
« k celni qui avait fourni la plus longue carriére (Brésil, 7). » Noas 
avons déjá vu que les Coyapós font cuire la viande de la méme maniere 
que les anciens Tapuyas. Be cette ressemblance dans quelques usages, 
il serait pourtant , ce me semble, téméraire de condure que les Coyapds 
descendent nécessairemeot des Tapuyas. On trouve des coutumes qui 
ont entre elles beaucoup d'analogie chez des peuples qui certainement 
n'ont eu aucun rapport les uns avec les autres. 

(2) Ce serait done k tort qu'on a prétendu qa'ils «doraient le soleU et 
la lune , el surtdut qu'ils sacrifíaient des victíoies biimaínes. 



DU RIO DE S. FRANGISGO. 119 

patrióles encoré sauvages. Elle avait obtenu du capitaine 
general la permission de s'absenter pour trois mois et elle 
comptait bientót partir. Je lui témoignaí quelques doutes 
sur la réussite de ses projets : lis me respectent trop , me 
répondit-elle, pour ne pas faire ce que je leur ordonnerai. 
D'aprés ce que me dit cette femme , elle entreprenait ce 
voyage dans la persuasión que ses compatriotes seraient 
plus heureux dans Valdea qu'au miiieu de leurs foréts. Les 
notions de christianisme que les Coyapós re^oivent chez 
les Portugais, toutes faibles qu'elles sont, les éléVent réel- 
lement beaucoup au-dessus de leurs compatriotes encoré 
sauvages dont Texistence est purement anímale; ees der- 
niers sont plus libres peut-étre, mais les autres goútent 
quelqnes-unes des douceurs de la civilísation , leur nourrí- 
ture est assurée et ils ne sont point exposés a toutes les in- 
temperies des saisons. Avec des hommes tels que ceux qui 
ciyilisérent les Indiens de la cote, les Coyapós de S. José 
eussent été parfaitement heureux. 
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CHAPITRE XXIL 



L OR ET LES DIAMANTS DU RIO CLARO. 



Départ de S. José. — La Fazenda dPEl RH. Ses bestiauí. Sa destinatíon. 
— Un lodien chavante, — Idee genérale du pays qui s*étend de la 
Fazenda d'El Reí au Rio dos Pildes, — Halte en plein air á Tapera. — 
V Aldea Maria. — Halte en plein air sur le bord da Rio Fartura. 
Garrapatos. Nuits froides.— Halte en plein air á Porco Mor lo, — Jour- 
née ennayeuse. La Torre de Babel. Campos incendies. — Halte sur le 
bord du Rio dos Pildes. — Détails sur cette riviére. Dissertation sur 
le minhocao des Goyanais. — Le harnean dos Pildes, II est situé sur 
le Rio Claro, Ses maisons ; son église. Son histoíre et celle de Tex- 
ploitation des diamants du Rio Claro. — Les babitants uniquement 
occupés de la recbercbe de For et des diamants. — Avantages qu'ils 
auraient k cultiver la terre. — Bijoui d'or des femmes. — Chercbeurs 
nómades d'or et de diamants. — Les trois manieres d'extraire les dia- 
mants et Por du Rio Claro. — Les esclaves des diamants. — Le déta- 
cbement de militaires cantonnés au bameau dos Pildes. Combien il est 
.facile aux contrebandiers et aux criminéis de se soustraire k leurs 
I rechercbes. — Mon petit diamant. — Détails sur le Rio Claro. Insectes 
malfaisants. — Tentatives inútiles pour former une collection de 
poisdons. 



Aprés avoir pris congé de Dona Damiana (le 8 juillet) , je 
me mis en route avec ma petite,caravane et un pedestre que 
le caporal commandant me donna pour guide. Je voulais 
ine rendre au village de Piloes, situé sur la route de Villa 
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Boa á Matogrossoy et de la au Río Claro, riche en or el en 
diaman ts (1). 

Dans un espace de 2 legóos nous trouvAmes des bois peu 
eleves, marchant toujours paralléiement á la continuation 
de la Serra Dourada , et nous arrivAmes á la Fazenda d' El 
Rei (ferme royale), oú je passaí la nuit. 

Cette fazenda appartient au roi , aínsi que son nom Tin- 
dique, et elle est située sur les terres de Y aldea. On n'y voit 
d'autres bátiments que deux maisonnettes ; maís, comme 
on se borne á y élever des bestíaux et que, dans les contrées 
tropicales, des étables seraient plus nuisibles qu' útiles, on 
n'a besoin ici que d'un logement pour les hommes aux- 

(1) Uiuéraire approiíinatif de T Aldea de S. José aa viUage de PU9es : 

De TAldea de S. José á la Fazenda d'El Rei 2 legoas. 

— Tapera , lien désert saos habitation 3 

— Bords du Rio Fartara, lieu désert saos ha- 

bitatíon 3 1/2 

— Porco M orto , lieu désert saus habitation. . 5 

~ Bords du Rio dos Piloes, en pleiu air. , , . 5 1/2 

— Arraial dos Pil5es, village 1 

20 legoas. 

L. A. da SilTá e Sousa avait indiqué la distance de la cité de Goyaz au 
villagede Pildes comme étant de 18 legóos ; Mattos(/(tn., II, 136) admet 
Texactitude de ce chififre pour le chemin qui passe par S. José ; mais, 
qnand il arrive aux détails , il compte 21 legoas : 8 de la cité de Goyaz 
á S. José, 6 de S. José á TAldea María, 7 de FAldea María á TArraial dos 
Piloes. II m*est impossible d*admettre qú'il y ait 8 legóos de Goyaz k 
S. José , par Áreas , Gurguiho et ConceiQio : je suis d'accord avec I'esti- 
mable auteur de Yítinerorio sur la distance de S. José k TAldea María ; 
mais nous différous de moitié pour celle de VAldea María au yillage de 
Piloes ou, si Fon veut, du Rio Claro. Existe-t-il un chemin plus court 
et égalementabandonné? Mattos, qui ne paratt pas avoir visité ce can- 
tón , aurait-il été induit en erreur par les renseignemeots qu'il a recus ? 
C'est ce que je ne saurais décider. 
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quels sont confies la garde et le soin da troopeau : c'étaient, 
lors de mon passage, áeux pedestres et un Indíen de la peu- 
plade des Chavantes qui habite le nord de la province de 
Goyaz. On comptait , á cette époque, 400 bétes a cornes 
sur les terres de la Fazenda d'El Reí. Les péturagesde cette 
ferme sont excellents , les bestíaux y multiplient beaucoup » 
et Ton n'est point obligó de leur donner da sel , parce qu'il 
existe dans le pays comme dans le Sertáo de Minas (1) des 
terrains salpétrés. 

Quand le gouverneur de la province passait quelques 
jours parmi les Indiens de Y aldea, ce qu'il faisait quelque- 
fois^ la Fazenda d'El Rei luí fournissait le bétail nécessaire 
pour sa consommation. De temps en temps, on envoyait 
aussi un boeuf aux Coyapós; mais, comme ees Indiens ont 
pour la viande la méme passion que toutes les peuplades 
de leur race, ils se plaignaieut beaucoup de ce qu'on leur 
économísait ce mets favori. 

Si tous les Chavantes ressemblent á celui qui soignait les 
troupeaux de la Fazenda d'E3 Rei> cette nation doit étre 
plus belle encoré que.celle des Coyapós. Ce jeune homme 
étfliit grand, sa tete n'était pas extrémement grosse; il avait 
de beaux yeux> une figure ouverte et agréaMe (2). Dans 



(1) Voffoffe dans les pro^inces de Rio de Janeiro et Minas Gstass, 
11,317. 

(2) ÜD savant auquel on doit d'iiDménses recherohes sor une paitie 
de TAmérique esfiagaole, mais qai a seulement reláché qaelques instaots 
á Rio de Janeiro et n'a pa voír qa'iin Indien appartenant av Brésil (Al. 
d'Orb.^ Voyage, in, 349), a été entratné, par son sajet, á classer les 
indigénes de ce vaste empire , et , aprés les aroir rangés toas soas le 
titre de race brasilio-guaranienne , il divise cette race en deax na- 
tions, guarani et botocudo, entendant par le moi,nation loute reunión 
(fhommes qui parlent une langíie émanant éune source comimune 
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lear langue, les Chavantes ne peuvent se faire comprendre 
des Coyapós ; mais ils entendent, m'a^-on dit, plusieurs 
auires nations qui , comnie eui, babitent ie nord de la pro^ 
vince. 
J'ai taché de résoudre le probléme de rorígine des 



{Vfumme amérieain , 1 , 9; n, 249). Les Botocados, d'nn cóté, et, de 
ra«tre, les Guaranis avec les Indiens de la c6te, ceox que j*ai appelés la 
sous-rcLce tupi {Voyage dans íes provinces de Rió de Janeiro, etc., II), 
formeat certaÍDemeot deux troupes distiocts et bien tranchas; mais, 
ensuite , je ne vois pías de classification possible. B'aprés la definí tion 
cilée phis haat, notts pourrons mettre ensemble les Malalfs , les Macu- 
ñis et les Machaculís, qui, évidemment , parlent des dialectes d'oae 
méme-langae ; mais nous serons obligés de séparer d'eux les Monochós 
el les Coreados, et cependant, selon les traditions des Malal's, toutes 
ees peuplades ont une origine commune : les Malalís, les Macuñis et les 
Machaculís, qui voiA ensemble, appartiendraieot aussi peu aux Guaranis 
qu'aux Botocudos , et il en serait de méme des Coroados , des Monochós 
et des Coyapós , également distincts entre eux (voyez les yocabulaires 
que j'ai donnés dans moa Voya^ dams les previnces ée Rio áe Ja^ 
neira, etc., 1 , 46, 427, H, 47, 154, 21d , eimoa Voyage sur le liUorai 
du Brésii , II , 293). Si , a présent, nous prenons pour base de la classi- 
fication les caracteres extérieurs, ü est iooontestaUe qu€ nous trouve- 
reos deas, natíxms bien distinotes dans les Botocudos et les Indiens de la 
c6te : h la rígiieur, oous pouvoas rapporter á ees denúers les llalalfs, les 
llacttois, les Machaculís ; mais nous ue devons pas, je crois, en rapprocher 
les Coroados, marqués d*une empreinte particuliére de laideur, et encoré 
moíBS feroas-Dons d'eux des Botocudos. Persoime n'aurait certaiuement 
ea ridée de preodre ponr m Botocudo ou pour un Goaraui ce Paiüíame 
qae j'ai yu a Passanha «t qui ressemblait tast k nos paysans franjáis, 
et il m'est tout aussi impossible de confondre avec ees deux nations les 
Coyapós et ce beau Chavante dont je viens de parler. Le savant auteur 
que j'ai cité plus haat s^est vu forcé , je le répéte , de faire entrer dans 
sa classification genérale des peuplades qu*il ne comaissait pas : s'il 
avait pareouru le Brésil comme TAmérique espagnole, ii anrait reconnu 
que la classification qu'il admet pour sa race brasiUo^guararUenne est 
loin de comprendre toiktes les peufdades du Brésil ; il aurait reconnu 
que , si les caracteres qu'il attribue a cette race entiére conviennent ad- 
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ídiomes de rAmérique (i) ; ees hommes-enfaDís disparáis- 
sent devant notre race prévoyante et usurpatrice, et bien- 
tót il ne restera de leurs langues que des yocabulaires tou- 
jours incomplets, presque toujours trés-inexacts. 

De la Fazenda d'EI Reí jusqa'á Tendroit oú nous rejoi- 
gnimes la route de Villa Boa á la province de Matogrosso, il 
faut compter environ i6 á i7 lego(u. Kous mimes quatre 
jours dans ce voyage : quelques personues le faisaient sans 
doute, lorsque Y Aldea Maria, dont je parleraí bientót, 
étaitencoré*abité; mais, á Tépoque de mon passage, qui 
que ce fút n'avait besoiu de traverser ce cantón. Depuis que 
j'avais quiité Rio de Janeiro, je n'avais pas vu un pays 
aussi désert; si Ton excepte les ruines de T Aldea María, 
je ne découvris, pendant ees quatre jours, aucun vestige 
d'habitation, je n'aper^us aucune créature humaine (2). En 



mirablement bien ntl Guaranis de la province de Missoes, ils sont loio 
de s'appliquer aussi exactement aux antres peuplades , ce que pronvent 
les descriptions spéciales que j'ai données de plusieurs d'entre eUes et 
cette seule phrase, par laquelle Gardner indique comment, dans T Aldea 
do Donro (et non Duro), on peut distinguer les Yéritables Indiens des 
hommes de sang mélangé : « It is very easy to recognize the puré Indian 
by bis reddish colour, long straight hair, high cheek bones and the 
peculiar obliquity of bis eyes (TraveU, 316). » Déjá Lery avait dit de ses 
TououpinamiHWuUs , babitants de la c6te qui se rapprocbaient tant des 
véritables Guaranis, « n'estans pas autrement noirs, ils sont seulemenl 
basanéz, comme vous diriez les Espagnols ou Prouencaux {HisL, 3* édi- 
tion, 95). » 

(1) Cbap. U du 1*' Yolume de cet ouvrage. 

(2) Mattos dit {Hin.y II, 137) que la route de Goyaz au Rio Claro, par 
S. José , a cessé d'étre fréquentée non-seulement k cause de Fabandon 
de TAldea Maria , mais parce que les páturages n'y sont pas aussi bons 
que sur Tautre route , et que Fon a peur d'étre attaqué par les Indiens 
Coyapós du yillage de S. José : personne, k Fépoque de mon Toyage , ne 
paraissait avoir une semblable crainte. 
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certaíns endroits , les traces du sentier que nous suiyions 
avaient presque entiérement dispaní ; dans d'autres, íl était 
extrémement pierreux et embarrassé par des trenes d'ar- 
bres, des branchages, des lianes qui fermaient le passage; 
ailleurs il devenait d'une roideur extreme, et il nous sem- 
blait que nous allions nous précipiter au fond d'un ravin 

I obscur. Le pays est quelquefois égal , plus souvent il est 

roontueux. En general , íl présente de grands bois ; de 
temps en temps, on y voit aussi des campos parsemés d'ar- 
bres rabougris ; la sécheresse continuait ¿ étre excessive ; 
je ne trouvais aucune plante en fleur. Des myriades d'ín- 
sectes malfaisants de toutes les espéces ne nous laissaíent 
pas un seul instant de repos. Quand le soir approchait, nous 
faisions halte sur le bord de quelque rutsseau, et nous cou- 
chions en plein air. Pendant le jour, la chaleur avait sou- 
vent été insupportable ; la nuit, j'étais transi de froid, et 
souvent je soupirais en vain aprés un peu de sommeil. 

I Quelques détails achéveront de faire connaitre ees dé- 

serts. 

Le jour oú je quittai la Fazenda d*El Rei , je continuaí á 
marcher parallélement á la continuation de la Serra Dou- 
rada ; cependant le pays que je parcourus est assez égal. II 
offre un mélange de foréts et de campos oú domínent les 
premieres; mais ce sont des páturages que le chemin tra- 
verse presque toujours. II semblerait que les campos d'un 
pays généralement boisé doivent offrír plus d'arbres que 
ceux des contrées oú il existe peu de bois ; mais il n*en est 

I pas ainsi dans ce cantón ; les arbres des páturages y sont , 

au contraire, je ne sais par quelle cause, fort éloignés les 
uns des autres. 
Aprés avoir fait 3 legoas, nous nous arrétámes, pour y 



126 VOYAGS AUX SOURCES 

passer la nuit, daos un campo, sur le bord d'un^ petite ri- 
viére, au lieu appelé Tapera (maison ruinée). Mes effeis 
furent places sous des bariíys; mais, comme ees Palmiers 
donnent peu d'ombrage et que le soleíl était eacore exces- 
sivement ardent , mes gens me fireot une petite baraque 
arec des bátons et les cutrs destiikés k recouvrir la charge 
des mu}ets. 

Pendant toute la nuit, le froid fut excessivemaat vif et 
m'empécha de dormir ; le lendemain, comme cela était déjá 
arrivé la veíUe, la chaleur commen^a vers dii heures du 
matin et devint bientót insupportable. Cette alternatite de 
froid et de cbaud agissait fortement sur mes nerfs et ten- 
dait á diminuer mes forces. Ce jour-lá, nous continuámes 
a avoir á notre gauche le prolongement de la Serra Dourada, 
qui n'a ici qu'une hauteur peu considerable. Quoique le 
pays soit toujoujTS trés-boisé, le chemin traverse, presque 
sans interruption, des campos dont les teintes grísátres 
attrístaient nos regards. 

A une demi-lieue de l'endroit oú nous fímes halte, nous 
passámes par Y Aldea María, qui, comme je Tai dit, fot au- 
trefois habité par les Coyapós, et qui, alora entiérement 
abandonné , servait de repaire aux chauves-scíuris et aux 
insectes malfaisants (4). Les bátiments qu'on y yoyait en-* 
core, k maison du gouyemeur, la cáseme et le magasin 
étaient grands et d'un joli aspect, mais disposés sans au- 
cune symétrío. C'était derriére ees édifices qu'avaient été 

(1) Sebo Mattos (iltn., U , 139X TAldea BCaríikaiirait étófondé pour d«s 
Indiens Goyapós qa'on y aurait envoyés dayUlage de S. José. D'aprés les 
autorítés les plus graves, c'est , au contraire , de TAldea María , comme 
on Fa TU plus haut (page 99) , que les Coyapós ont été transportes á 
S. José pour s«ecéd«r aux Jajaes el aui Garajis, qui s^étaieut diapersés. 
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construites les ehaumiéres des IndieDS. Ces hommes visi- 
tent souveDt leurs anciennes demeures (i); ils n'y pensent 
poínt sans chagrín , et je ne pus m*einpécher de partager 
leurs regrets. Si TAldea María n'a pas la regulante de 
S. José, il est situé plus agréablement, et la Serra Dourada, 
assez éloignée, jette de la variété dans lepaysage, sans 
masquer la vue (ií). 

Nous avions fait 3 legóos et demie quand nous mimes 
pied á terre sur le bord de Rio Fartura (ríyiére aboQ<- 
dance) , que nous ayions passé avant d'arríver á S. José, 
mais qui n'est lá qu'un ruisseau et forme déjá ici une pe- 
tite riviére. Mous nous étabümes dans une espéce de salle 
formée par des arbres touffus, et j'aurais trouvé oe lieu fort 
agréable si nous n'eussions été devores par d'innombrables 
earrapatoa et forcés de nous visíter le corps á chaqué mi- 
nute, ce qui me feisait perdre un temps considerable. 

La nuit fut encoré eitrémement firolde, et, quoique mon 
lit eút été place auprés du feu, je restai trés-longtemps sans 
pouvoir fermer rosil. Dans cette saison, la rosee est fort 
ahondante; á la fin de la nuit, les feuilles des arbres sont 
presqoe aussi mouiilées que s'il étaít tombé de la phiie, et, 
quand je me leváis, ma couverture était presque bumeotée. 



« qa'üfe fwU^ ewQct? 4«n* W Ueu (Re^t^ i^g^r aipda hoje permn- 
« nece, «J^.) une fazenda qui appartíent á la natíon, et oü Fon éléve 
« du bétail. Cet établiseement , ajoute le méme écríTaiki, ne doune des 
« béuéfiees qu'á son admioistrateur el aux peFsomiea qn'il est hj^ v^l^ 
a d'obliger. ? |1 ^ éyident qa*ü eat ici <}u^tion de la Fazenda d'£l Reí , 
qui , aprés le changement de gouvernement , sera devenue une propriété 
nationale ; mais cette fazenda n'est point située au lieu oú était TAldea 
María , elle Test á 3 úgoQ9 ^ deipie de cette aldée et 2 de & Jo^ 



1 
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Le pays que je parcourus au delá du Rio Fartura, dans 
une longue journée de 5 legoaSj est montagneux, coiivert 
de foréts, et n'offre que de trés-petíts intervalles, parsemés 
seulement d'arbres rabougris. Les boís, comme tous ceux 
que j'avais vus jusqu'alors dans cette province, sont loin 
d'avoir la majesté des foréts vierges de Rio de Janeiro ou 
méme de Minas ; néanmoins, dans les endroits has et bu- 
mides, ils se font aussi remarquer par leur vigueur» et par- 
tout ils présentent un épais fourré d'arbrisseaux qui don- 
nent beaucoup d'ombrage et de fraicheur. 

Nous ñmes halte au lieu appelé Parco Morto (cochon 
mort), sur le bord d*un trés-petit ruisseau, dans une val- 
lée profonde et fort étroite, entourée de montagnes cou- 
vertes de foréts. De grands arbres formaient au-dessus de 
nos tetes une voúte épaisse : cette solitude semblait séparée 
du reste de l'univers; cependant ¡1 était impossible de jouir 
de la beauté de ce lieu, á cause des milliers d'insectes de 
toute espéce qui nous y dévoraient. De petites abeilles 
noires entraíent dans nos yeux et nos oreilles ; des borra;- 
chudos (1) nous piquaient le visage et les mains ; nous ne 
pouvions faire un pas sansij&tre couverts de carrapatos de 
toutes les grandeurs; enfín nous n'étions pas méme exempts 
de moustiques et de puces penetrantes. 

Mes gens, au commencement de la nuit, jetérent dans 
notre feu le tronc tout entier d'un gros arbre mort ; mon lit 
fiít dressé tout auprés ; j'étais gelé d'un cAté, je brftlais de 
Fautre et ne pouvais dormir. Tout á coup, des cris effrayants 
frappent mes oreilles : a onga, a onga (le jaguar, le jaguar)! 
Je me jette en bas de mon lit et me dirige du cdté oú ees 

(1) J'ai décrit cet iosecte dans ipa premiére Relalion, 
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clameurs venaient de se faire entendre. Cétaít le bon La- 
ruotte qui les avait poussées. Qu*avez-vous, mon ami? m'é- 
criai-je. Ahí monsieur, me répondit-il, je révais que Tonce 
me mangeait. Pendant la journée, nos mulets avaieot sou- 
vent donné tous les signes de la terrear, et mes gens avaient 
fini par voir sur le sable les traces d'un jaguar. II n'avait 
été question que du jaguar dans ma petíte caravane; et 
rimagination effrayée du pauvre Laruotte lui avait montré, 
pendant son sommeil , ce feroce animal occupé á déchirer 
ses membres. 

La journée suivante fut peut-étre la plus ennuy euse de 
tout mon voyage. Nous traversámes d'abord des bois oú 
nous avions de Fombre et de la fraicheur; maís, ensuite, 
nous entrames dans des campos oú la chaleur était insup- 
portable. Quelquefois le chemin est montueux, plus sou- 
vent il est égal ; presque toujours i I suit une vallée fort 
large ou, pour míeux diré, une plaine allongée, bordee de 
montagnes couvertes de bois. Celles de la droite sont les 
plus élevées; en quelques endroits» elles s'élancent presque 
á pie ; lá, par conséquent, elles doivent étre fort séches : 
aassi les arbres qui y croissent étaient-ils, lors de mon 
voyage, presque entiérement dépouillés de leurs feuilles. 
Le sommet de ees montagnes est, en general, assez égal; 
néanmoins , en deux endroits dlflFérents , elles sont couron- 
nées par des éminences qui ressemblent á un cháteau fort 
accompagné de ses tourelles et ajoutent á Vaustérité du 
paysage : c'est peut-étre á Tune de ees montagnes que les 
premiers aventuriers coureurs de déserts (sertanistas) don- 
nérent le nom de Tour de Babel (Torre de Babel) (1). Dans 



(1) « Sous le gouyernement d'ADtODio ("urtado de MendoDCa, en 1770 
II. 9 
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plusieurs fonds marécageux, je retroiivai rímmobile et ma- 
jestueux harity, qui s'harmonise si bien avec le calme du 
désert. Partout les campos avaient été récemment brúlés et 
les moucherons y étaient insupportables ; ils se jetaient 
dans mes yeux , pénétraient dans mes oreilles , me cou* 
vraient le visage et les mains, et, pour m'en débarrasser^ 
j'étais obligé d'agiter sans cesse mon mouchoir. Je ne pou- 
vais deviner qui avait pris la peine de bráler ees páturages 
sans maitre et éloignés de toute habitation; mais, plus 
tard» on me donna Texplication de cette espéce d'énigme. 
Une femme qui babitait les environs du Rio Grande, limite 
de la province de Matogrosso, et possédait un troupeau 
nombreux de bétes á comes, était alors sur le point de 
quitter sa demeure pour aller s'établir au village d'Anni- 
cuns, et, d' avance, elle avait envoyé mettre le feu aux pá- 
turages qui avoisinent la route, afin que ses bestiaux y 

« ou 1771, dit Piziirro {}Iem. hist., IX, 164), le clBpitaine Francisco 
o Soares Bulhoes sortit de Jaraguá avec une bande d^arenturiers , et, 
« g^dé par na itínéraire que luí ayait doñeé Urbano de COuto, Taii 
« des compagnons de Bartholomeu Bueno, il se mit h parcourir de 
« vastes foréts et des campos, Parmi les demiers , Bulb5es en trouva 
« un qui attira particuliérement son attention : aa milieu était une 
« montagne formée de pierres qui semblaient avoir été arrangées ayee 
« art et h laquelle les plus anciens sertanisUu ayaient donné le nom 
« de TijTre de Babel. Aprés de longs travaux et beaucoup de fatigues, 
« nos ayenturiers arriyérent á un ruisseau riche en patUettes d*or; mais, 
« ayant reconnu que ce cantón faisait partie du pays.oü les affiuents 
« du Rio Claro prennent leur source , et qu*il était comprís dans les 
« limites des torres diamantines interdites aux chercheurs d*or, ils se 
« retirérent. » Pour parvenir au Rio Claro, BulhSes et ses sertanisUzíy 
partaftit de Jaraguii , avaient fait probablement le méme chemín qne 
moi ; ce fut avant d'arriver au Rio Claro qu'ils virent la Tour de Babel : 
aini»i il est assez vraisemblable que cette montagne est une de ceUes 
dont je parle íci. 
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trouvassent, á leur passage, une meilleure nourríture. 

Noos avioDs fait 5 legóos et demie, c'était une journée 
interminable, lorsque enfln le bruit alternativement sourd 
et críard de la manjola nous avertit da voisínage d'une 
habitation, et bientót nous arrivámes auprés de quelques 
miserables chaumiéres. J'y demandai Thospitalitéy mais on 
me la refusa en me disant qu'il n'y ayait de place nulle 
part, que la grange, seul endroit que Yon pát m'offrír, 
était remplíe de puces penetrantes, et que je serais beau* 
coup mieux sur le bord de la riviére. La petitesse de ees 
chaumiéres me fit croire que Ton ne m'avait pas trompé ; 
cependant ce ne ñit point sans humear que je me résignaí 
á coucher encoré une fois á la belle étoile. 

Mous passámes k gué le Río dos Piloes et nous nous éta* 
bltmes sur la rive gauche, sous de grands arbres qui , ordi- 
naírement, ser?ent d'abri aux caravanes ; alors nous en* 
tríoQS dans le férítable chemin de Villa Boa á la provinoe 
de Matogrosso 

Le Rio dos Pildes prend sa source dans les environs d' An- 
nícuns, coule du sud au nord (1) et se jette dans le Rio 
Qaro. Pendant la sécheresse, il a fort peu de largeur ; mais, 

(1) Ce que je dis ici de la source et dn cours du Rio dos Piloes est 
empruDté an docteur Pohl (Reise , 1 , 420) ; mais je dois ajouter que 
htás Antonio du Silva e Sousa assure que cette ririére preod naissauce 
sur le platean appelé Estreito et qu'elle se dirige yers Test (ñiem. esL, 
7). Je ne prétends pas decidor entre ees deux auteurs ; cependaot je 
serais porté k croire qu'il y a qnelqne erreur dans Findication du der- 
nier. Lpiz d'Alincourt, MíUiet et Lopes de Moura font naitre le Rio dos 
Piloes dans la Serra Dourada {Mem. viag.^ 119. — Dice, Braz., II, 303). 
— J'ai dit ailleurs (yol. 1, 311) que cette riyiére avait été découyerte par 
le fieamd Bueno pendant sa premiére expéditíon , mais que, selon Teíact 
Caid, le Rio dos Piloes de Bueno n*était pas la riyiére á laquelk on 
donne aujonrd'hui ce nom. 
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dans le temps des pluies y ¡1 augmente d'une maniere sen- 
sible , et alors on ne peut le passer que dans des pirogues. 
On assure que cette riviére n'est guére moins riche en or 
et en diamants que le Río Claro lui-méme, dont je par- 
lera! bientót ; mais, pour profiter de ees trésors, il faudrait 
des travaui considerables , incompatibles avec la pauvreté 
des babitants du pays. 

Luiz Antonio da Silva e Sousa dit (1), en parlantdu lac 
du Padre Aranda^ situé dans la province de Goyaz, qu'íl 
est babité par des minhocoes (2), et il ajoute que ees mons- 
tres, c'est ainsi qvü'ú s' exprime, ont souvent éntraíné au 
fond de Feau, oú ils se tiennent ordinairement , des che- 
'Vaux et des bétes á cornes; Pizarro répéte á peu prés la 
méme ehose (3) et indique le lac Feia, qui appartient égale- 
ment á Goyaz, comme servant aussi d'habitation aux min- 
hocoes (4). J'avais déjá entendu parler plusieurs fois de ees 
animaux et je les regardais encoré comme fabuleux, lorsque 
ees disparitions de chevaux , de mulets et de bestiaux aux 
passages des riviéres me furent attestées par tant de gens , 
qu'il me parut a peu prés impossible de les révoquer en doute. 
Lorsque j*étais au Rio dos Pilóos, on me parla aussi beau^ 
coup des minhocoes; on me dit qu'il en existait dans cette 
riviére et que, á Tépoque des grandes eaux, íls avaient 
souvent emporté des cbevaux et des mulets pendant que 



(1) Memoria sobre o descobrimento, etc., da capUania de Goyaz, 
daDS le Paíriota, 1814. 

(2) Pluriel de minhocño. 

(3) Mem. hisL, IX. 

(4) Le lac Feia est sitaé dans la DoaveUe comarca de Palma et dans 
le voisinage da viilage de Coaros ( Mílubt et Lopbs de Moiira, Bicc. 
Bro«., 1,363). 
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ceux-ci passaient la riyiére á la nage. Le mot minhocao 
est un augmentatif de celui de minhoca, qui , en portagais, 
sígnifle ver de ierre, et, en efiét, on prétend que le mons- 
tre dont il s'agit ressemble absolument á ees vers, avec la 
dífférence qu'il a une boucbe visible; on ajoute qu'il est 
noir, court, d'une grosseur enorme; qu'il ne s'éléve poiat 
á la surface de Teau, mais qu'il fait disparaitre les bestiaux 
en les saisissant par-dessous le ventre. Lorsque, vingt jours 
environ aprés avoír quitté la riviére et le village de Piloes, 
je séjournai , comme on le verra, chez le commandant de 
Meiaponte, M. Joaquim Alves de Oliveiba, Tun des 
hommes les plus recommandables que j'aie jamáis reneon- 
tréSy je le questionnai sur les minhocoes; il me confirma ce 
qui m'avait déjá été dit , áie cita plusieurs exemples récents 
de malheurs causes par ees monstres» et m'assura en méme 
temps, d'aprés le rapport de quelques pécheurs, que le 
minhocao , malgré sa forme trés-arrondie , étaít un vérita- 
ble poisson pourvu de nageoires. j'avais d*abord pensé que 
\e minhocao pouvait étre le Gymnotes Carapa qui » suivant 
Pohl (l)y se trouve dans le Rio Yermelho; mais il paraít, 
d'aprés cet auteur, que ce dernier poisson porte dans le pays 
le nom de terma termi, et d'aílleurs les effets produits par 
les Gymnotes ou anguilles électriques, bien conims, toujours 
selon Pohl , des mulátres et des négres du pays qui les ont 
souvent éprouvés , n*ont rien de commun avec ce qu'on 
raconte du minhocax>. M. le professeur Gervais , á qui j'ai 
communiqué mes doutes, a porté mon attention sur la des- 
cription que P. L. Biscboff a donnée du Lepidosiren (2) ; et, 

(1) ReUe, 1 , 360. — Yoyeí aussi , sur le terma termi ou termeterme, 
Gardner, Travels, 354. 

(2) Annales des sciences naturelles, 2« serie, vol. XIV, 116. 
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en réalité , le peu que nous savons du minhocao ooíncide 
assez bien avec ce que Ton dii de ranimal rare et ringulier 
découvert par M. Natterer. Ce naturaliste a trouvé son Le- 
pidosiren dans des eaux stagnantes prés.du Rio da Madeira 
et de rAmazone; on indique le minhocao non-seulement 
dans des riviéres , mais encoré dans des lacs. 11 y a sans 
doutebien loin du lac Feia aux deux localités indiqoées par 
le voyageur autríchien; mais on sait que les chaleurs sont 
eicessives á Goyaz. La Serra do Corumbá e do Tocantíos, 
qui traverso cette province, est un des diviseurs les plus re- 
marquables des eaux gigantesques du «nord du Brésil et de 
cellos du midi : le Rio dos Piloes appartient aux premieres 
comme le Rio da Madeira. Le Lepidosiren paradoxa de 
M. Natterer a absolument la forme ff un ver comme le ww- 
hocao. Tous les deux ont des nageoires; mais il n'est point 
étonnant qu'on ne les ait pas toujours reconnues dans le 
minhocao y si, comme cbez le Lepidosiren^ elles sont dans 
Tanimal du Río dos Pílóes réduites á de simples rudiments. 
(( Les dents du Lepidosiren^ dit Bischoff, sont trés-propres 
«c a saisir et á déchirer une proie, et, á en juger d'aprés leur 
« structure et d'aprés les muscles de leurs máchoires, elles 
« doivent étre mués avec qne forcé considerable. » Ces ca- 
racteres s'accordent d'une maniere merveilleuse avec ceux 
qu'il faut nécessairement admettre dans le minhocao, puis- 
qu'il saisit fortement de trés-gros animaux et les entratne 
pour les dévórer. II est done vraisemblable que le minhoc^ 
est une puíssapte espéce de Lepidosiren^ et Ton pourra, si 
cette conjecture se changeaít en certitude, appeler Lepido- 
siren minhocao Tanimal du lac Feia et du Rio dos Piloes. Les 
zoologistes qui parcourront ces contrées lointaines feront 
bien de séjjourner sur les bords du lac Feia, du lac du Padre 
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AraodaouduRiodosPildeSypour arríver á une coonaissance 
parfaite de la véríté, pour savoird'une mauiére precise ce 
qu'est le minhocQO, ou si» malgré le tómoignage de tant de 
gens , méme des hommes les plus éclaírés, son existence 
doit étre, ce quí est peu yraisemblable» rejetée parmi les 
fables (i). 

Au bord du Rio dos Pildes, mon lit avait été fait prés du 
feu; cependant j'éprouvai encoré » toute la nuit, un froid 
trés-vif qui m'empAcha de dormir. 

Du Rio dos Pildes au village du méme nom (Arraial dos 
Piloes) (2), il n'y aque 1 lieue. Le chemin qui y conduít 
traverse un large campo parsemé d*arbres rabougris et en- 
caíssé entre deux rangées de collines. 

(1) M. le general Raimundo José da Cnnha Bfattos ne croit point, pour 
le présent, c'est aiosi qa'il s'exprime, k Texisteoce des tninhocdes; ce- 
pendant il avoae que plusiears personnes lui ont affirmé qae ce n'étaient 
poínt des animaux imaginaires ; il ajoute méme qa*un soldat lai a dit en 
ayoir yn un dans le Río Grande, k la frontiére de Matogrosso, et luí en 
a fait la descriptioo. Selon ce militaire , le minhocao aurait une Ion- 
gneur prodigieuse , mais serait susceptible de se contracter ; sa peau 
serait lisse, sa bouche fort petite et garnie d'une espéce de barbe {Iti- 
nerario, ü). 

(2) On pourrait écrire Ato dos Pihens et Arraial dos Piloen$, mais 
non Rio Pilóens, Arrayal Piloens, comme a fait le docteur Pohl. -> Je 
De me souyiens point d'avoir entendu appeler le village dont il s'agit ici 
autrement qa' Arraial dos Pilóes, et c'est aussi le seul nom qu'admetle 
L. A. da Silva e Sonsa dans son Memoria eslatisHca. Je dois diré cepen- 
dant qu'on ne trouve qu' Arraial do Rio Claro dans le mémoire de Luiz 
d'Alincourt (Mem:viag,, 119), et qu'on lit Tun et Tautre nom dans Vlti- 
nerario de Mattos. On sentirá que de cette application de deux noms 
différents au méme lien il peut résulter facilement des erreurs ; ainsi , 
dans un livre absolument indispensable k ceux qui veulent connaítre la 
géographie genérale du Brésil , le Diccionario geographico histórico e 
descriptivo do Brasil , on a consacré deux artícles au village situé entre 
le Rio dos Pilles et le Rio Claro : le premier ( 11, 312 ) , soas le oom úe 
Pil&es ; le second (400), sous celui de Mo Claro. 
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En arrivant au village, ou plutót au hameau de Pildes, 
je présentai au commandant da poste qui y était cantonné 
une lettre que le gouveraeur m'avait donnée pour lui; il 
me recut fort bien et me procura une petite maison assez 
commode. Aprés atoir conché quatre jours de suíte á la 
belle étoile, gelant de froid et devoré par les ínsectes , 
je trouvaís bien doux de pouvoir enfín dormir sous un 
toit. 

Le hameau de Pilóes se compose d'une vingtaíne de mai- 
sons aussi miserables , pour la plupart , que celles des 
Coyapós (1). Toutes ont été báties sur les deux cAtés du 
chemin qui méne á Matogrosso, ei, comme elles sont fort 
écartées les unes des autres, elles occupent, dans la direction 
de Test á l'ouest» une étendue assez considerable. Immé- 
diatement au-dessous du village, coule le Rio Claro, rivíére 
d*une largeur mediocre qui ne pouvait recevoir un nom 
plus convenable que le sien (la ri viere claire), car ses eaux, 
d'une limpidité sans égale, laissent distinguer (juillet) tous 
les cailloui et les grains de sable dont est formé son lit. On 
avait commeucé a construiré á Pilóes une église assez 
grande; mais elle n'a pas été continuée, et Ton n'a, pour 
célébrer la messe dans le hameau, qu'une trés-petite cha- 
pelle sous Tinvocation de Notre-Seigneur bon Jésus [Senhor 
BomJesus), qui n'est pas non plus entiérement achevée et 
dépend de la paroisse de Villa Boa. 

íl paraít que, presque á Tépoque de la découverte de 
Goyaz , on reconnut déjá qu'il existait des diamants dans 
le Rio dos Piloes et le Rid Claro. Lorsque, en 4749 , les 

(1) R. J. da Conha Mattosen indique 42 {¡Un., H, 99); mais lai- 
méme n'ayait pas été sur les lieux , et íl ue dit point k quelle anuée se 
rapporte ce chiffre : ce serait probablemeut á 1825. 
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fréres Joaquim et Felisberto Caldeira Brant prirent la ferme 
des diamants de Tijuco dans la province de Minas Geraes (1), 
on leur imposa la condition de fournir un service (servigo 
diamafUino) de deux cents négres (2) pour exploiter les 
deuK riviéres diamantínes de la province de Goyaz ; 401ieues 
de terraín furent réservées aux fermiers dans le district de 
Pildes, et un village se forma sous le nom de Bom Fim, sur 
les bords du Rio Claro. Malheureusement les résultats ne 
répondirent point aux esperances que les fermiers avaient 
conques; ils se retirérent bientót (3)» et le village de Bom 
Fim fut détruit par les Coyapós (4). Cependant une étendue 
de 40 líeues continua á étre interdite aux mineurs ; on la 



(1) C'est k cette famiUe qu*appartenait le fameai marquis de Barba- 
cena, doDt j'ai parlé daos le Préeii hUtorique des révolutUms du Bré- 
$il (voyez moo Voyage dans le district des Diamants, etc., n, 378). 

(2) On appelle services {servigos) les endroíts oü Ton extrait des dia- 
mants et oa Ton a place ane troupe de négres poar faire ce travail 
{tropa) (yoyez mon Voyage dans le district des Diatnants, etc., 1, 9). 

(3) D'aprés tout ce qu'ou sait, il est bien étident que radministration 
des fréres Caldeira Braot ne dará pas cinquante ans , c'est-á-díre jns- 
qn'en 1799, comme parattraient le croire les auteurs de roayrage émi- 
nemment atile, intitulé Diccionario geographico do Brazil (article Pi- 
tees). U se passa un temps considerable entre la retraite des fermiers 
mineurs et Tépoque oü la permission fut donnée á tous (1801) de cher- 
cher de For dans le Rio Claro, et c'est dans cet iotervalle qu'eut lien la 
destraction de Bom Fim par les Coyapós , comme aussi Tespéce de dé- 
couyerte que Francisco Soares de Bulhoes fit , en 1772 , des Ierres dia- 
mantínes du Rio Claro, déjá connnes depuis longtemps (voyez plus baut, 
p. 130 ). Au reste , les deux auteurs du Diccionario confirment eux- 
mémes tout ce que je dis ici dans leur article intituló Rio Claro. 

(4) Je n*at pu découvrir si ce yiUage était situé sur Templacement oü 
se trouye aujourd'bui celni de Piloes. Qnoi qu'il en soit , il faut se don- 
ner de garde de confondre le yillage de Bom Fim, dont il est ici ques- 
tion, avee celui du méme nom , dont je parieraí bientót, et par lequel 
on passe pour se rendre de Goyaz á S. Paul. 
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garda avec autant de soin que penvent l*étre des déserts (i)^ 
et alors il n'y avait á Pildes que le détachement mílitaire 
chargé d'empécher que les défenses du gouverneineDt ne 
fussent violées. Les habitantsde Goyaz se plaignirent long- 
temps de ce que, saos utiliié pour personne, on les privait, 
eux sí pauvres, des ressources que leur avait accordées la 
uature: on fit enfin droit á leurs réclamatíons, et en 1801 , 
sous ladministratión de Jólo Manoel de Menezes, le gou- 
vernement permit á tous de chercher de Tor et des dia- 
mants daos le Rio Claro ; mais, en méme temps» il ordonna 
que ees derniers fussent portes á la caisse du trésor royal 
{fazenda real), oú Ton devait en payer la valeur d'aprés un 
certaín tarif. Comme la réputation des trésors du Rio Claro 
avait été fort exagérée, une foule de gens accoururent sur 
les bords de cette riviére, persuades qu'ils allaient y faire 
une fortune rapide; mais , voyant leurs esperances trom- 
pees, ils se retirérent au village tfAnnicuns, oü, dans Tin- 
tervalle, on avait découvert des mines fort riches, et ac- 
tuellement (1819) on compte á peine au hameau de Piloes 
une population sédentaire de 200 individus (2). 

(1) Lü» Antonio ba Silta e Sousa , Memoria scbrt o deicobri- 
mentó, etc. — Pizarro, Memorias historíeos, etc. — Pohl, Seise, etc. 
— EscHw., Pluto Bra^iliensis, etc. 

(2) « L*Arraial do Rio Claro , anquel on donne aussi le nom d'Arraiai 

a de PiRes, dit Mattos (/ítn., H, 99). fot fondé en Paiinéc 1746, 

« sous le nom d*Arraial do Senhor Jesús de Bom Fim ; il fut détruit par 
a un ordre du roi de 1749 , et réédífié par un autre ordre de 1789. » Ce 
passage semble s'accordcr fort mal ayec les récits des graves lústoriens 
que j'ai cites tout k Theure ; cependant on peut, jusqu'k un certain point, 
les concilier. Comme on ¿avait qu'il existe des diamanta daos le Rio 
Claro , quelques aventuríers durent , des les preraiers temps , s^établir 
sur ses bords : ce serait lá cette premiére fondation dont parle Mattos et 
doDt il fixe Tépoque á 1746. Ces hommes furent nécessairement eipul- 
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II esi trés-vrai, cependaot, que le Rio Claro, les riviéres 
qui s'y jettent et les terrains les plus proches sont abon- 
dants en or; mais, pour extraire celui qui se irouve enfoui 
dans la terre, il faudrait faire venir de Teau de fort loin et 
entreprendre des travaux qui surpassentles forcesd'hommes 
pauvres , ignorants et ísolés qui n'ont á leur disposition que 
leurs bras. C'est presque uniquemeot dans le Río Claro 
qu'iis peuvent se livrer á des rechercbes qui les dédomma- 
gent de leurs peines; et, pour cela, ils sont oblígés d'at- 
tendré le temps de la sécheresse. Avant cette époque, ils 
font, en travaillant beaucoup» des journées de 160 a 
300 reis; mais, dans les mois de juíUet, d'aout et septem- 
bre, les journées vont jusqu'á 1,200 et 1,S00 reis (1 fir., 
Ifr. 87— 7fr. 50, 9fr. 37)(1). 

Ainsi qu'on Ta déjá vu, le précieux metal n'est pas la 
seule ricbesse du Rio Claro : cette riviére fournit, chaqué 
année, des diamants d*une trés-belle eau et d'un poids 
considerable. Comme les premiers, qui , conformément á la 



sés qaand on afferma les terres du distriet anx Caldeira Brant : ce se- 
rait la destroctioD de 1749. Enfio, lorsqu'il fat permis h tout le monde 
d'eiploiter le distriet priyilégié , od ajouta sans doute qnelques maísons 
á celles qui étaient occupées par les soldats du poste : ce serait la réédi- 
ticatioD du yillage. Au reste , je le répéte , Mattos n'a pas youlu traiter 
rhistoire de la province de Goyaz^'maisseulementsa topographie» et, 
sous ce i*apport , il mérite la plus grande estime. 

(1) Mattos dit (¡Un., II, 99), d'aprés les reoseignemeots qui lui ont 
été communiqués, que «< le village de Piloes reste presque toujour^ sans 
« habitants , mais qu*il est trés-fréquenté á Fépoqne oü il y a le moios 
« d'eau daos le Rio Claro, le Coyapd et le Piloes. » Pohl, qui était, 
en février 1818, au yillage de Piloes, ne le trouya nullement désert, et 
Luiz d'Alincourt, qui y passa daos la méme anoée, s*eiprime comme il 
suit : « Dans les mois autres que ceux de la sécheresse , les habitants 
se livreat h Foisiveté (Mem. sabré a viag., etc., 120). » 
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loi , furent portes au coffre de la fazenda real , n'ont jamáis 
éié payés faute d'argent, il y a longtempsque Ton n'en porte 
plus. Les travaílleurs qui en trouvent les vendent a des mar- 
chands de Villa Boa, et plus souvent encoré aux caravanes 
quí se rendent de Matogrosso á la ville de Bahía et ont 
nécessairement Thabitude de ce commerce , parce que la 
province de Matogrosso fournit aussi beaucoup de diamants. 
L'admínistration ferme les yeux sur la contrebande (1819), 
et le gouveraeur lui-méme semblait vouloir ignorer qu'il 
y eút des trésors dans le Rio Claro. Tout ce qu'on paraít 
demander aux contrebandiers , c'est un peu de prudencé. 
L'extraction de l'or est entiérement permísé; mais, en 
cherchant de Tor , les travaílleurs trouvent des diamants : 
il serait par trop absurde, comme le fait observer le docteur 
Pohl, d'exiger qu'ils les rejetassent dans la riviére (1). 

Les habitants du harnean dos Píloes , tous mulátres et 
négres libres (2), ne cultivent point la terre; comme les 
premiers aventuriers paulistes qui arrivérent á Goyaz, ils 
ne songent qu'aux diamants et á Tor. Les vivres que Ton 
consommé dans ce harnean viennent de Villa Boa et sont 
communément apportés par des marchands de cette ville, 
qui les revendent avec un bénéfice de plus de 100 pour i . 
Dans la saison des pluies , oú les chemins sont impratica- 
bles, on ne trouve ici ríen á acheter (3). Si, comme les ha- 
bitants de Meiaponte en donnérent l'exemple á Tépoque de 
la découverte, quelques-uns de ceux de Piloes se livraient á 
l'agriculture, non-seulement ils rendraient leur existence 
moins précaire, mais encoré ils assureraient leur fortune en 

(1) Pohl, Reise, I, 422. 

(2) L. c. 

(3) Pohl, Reise, 428. 
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vendant des denrées aux caravanes qui, en dec¿ et au delá 
du víllage, ne trouvent que des déserts. Maís la culture des 
ierres ne convient point á ees hommes , non moins impré- 
voyants que les Indiens eux-mémes ; ils vivent au jour le 
jour, jouissent de la vie el se reposent quand leur riviére 
ieur a donné un peu d'or ; ils Ini en redemandent lorsqu'ils 
nont plus ríen, n*aihassent jamáis et, au milieu de leurs 
trésors, restent toujours miserables. Souvent pour un mou* 
choir, une bouteille de tafia , la moindre bagatelle qui luí 
fera envíe, un chercheur de diamants abandonne une pierre 
d'une valeur considerable : en plongeant ma sébile [batea'j 
dans la riviére, disent ees hommes insouciants, je puis re- 
trouver demain ce que j*ai perdu aujourd'hui (i). 

Dans tous les pays qui fournissent de Tor, les femmes 
les moins ricbes portent des coUiers et des pendants d'o- 
reíUes fort pesants faits avec ce metal. Je ñis frappé surtout 
de la quantité d'or qu'avaient sur elles, au hameau de 
Piloes, des malheureuses dont Taccoutrement annon^ait 
une extréipe indigence. Lestravailleurs, qui souvent, pour 
une bouteille de taña , donnent un diamant précieux , ne 
peuvent refuser de For á leurs femmes ou á leurs maítres- 
ses. Cest le seul capital que Fon tienne en reserve; Lors- 
qu'on a besoin d'argent, on ne vend point ses bijout, on 
les brise, et il est assez ordínaire de trouver, au míliéu de 
for en poudre qui circule dans le commerce, de petits mor- 
ceaux de ce metal qui ont été travaiHés. 

Les habitants de Piloes ne profitent point seuls des ri- 

(1) Un décret du 1*' juillet 1833 a établi une école primaíre au village 
de Piloes ou , si Fon aime míeux, du Rio Claro ( Mill. et Lop. Mcua., 
Dice. Braz., II, 401). Si cette école peut étre coníiée h un maftre zélc et 
religieux, elle produira certainement quelque bien. 
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chesses du Rio Claro. Au temps de la sécheresse, pendan t 
les mois de juillet , aoúi et septembre, des bommes de Meia- 
ponte, de Villa Boa, etc., viennent s'établir ¿ quelques 
lieues du village sur le bord de la riviére; ils ápportent avec 
eux les vivres qui leur sont nécessaires et constniisent des 
baraques pour y dormir : c'est bien moins Tor qui les attire 
que Tesp'érance de trouver des diamants. Parmi les bommes 
qui exploitent les sables du Rio Claro , il en est méme qui, 
plus ambitieux que les autres et ne voulant pas perdre un 
temps court etprécieux, dédaignent entiérement Tor. Pen- 
dant que j'étais á Píloes, je vis arriver une troupe de ees 
travailleurs nómades ; ils ne restérent point au village, mais 
s'empressérent d'aller s'établir á 8 lieues plus loin, prés le 
confluent de la riviére. D' autres avaient formé le projet de 
suivre celle-ci jusqu'á sa source, que Ton ne connaissait 
point encoré (Í8i9). Ces bommes emportaient avec eux 
quelques provisions; mais, comme elles ne pouvaient leur 
sufBre pour tout le temps qu'ils comptaient passer dans le 
pays, ils se proposaient de recourir á leur chasse. Le ha- 
rnean de Piloes m'offrit atnsi Timage de ce que dut étre 
rintérieur du Brésil, lorsque Ton commen^ á y découvrír 
des mines d'or (i). 

Ilyatrois maniéresdifférentesd'ettraire For du RioClaro. 

Gelle dite de canoa consiste á faire tomber un filet d'eau, 
tiré de la riviére, dans le conduit ouvert appelé canoa oú 
Ton a rassemblé le cascalho (2), et á remuer celui-ci en le 

(1) Yoyez mon Iníroducíion á Vhistoire des planíes les plus re- 
marquables du Brésil et du Paraguay. 

(2) Sous ce nom , les mineurs désignent» coinine je Tai dil aillenrs, 
un mélaage de cailioux et de sable qui renferme des parcelles d'or oa 
des diamants. 



L 



Dü RIO DE S. FRANCISCO. 143 

ramenant sans cesse vers Tendroit oú l'eau tombe : Tor se 
rassemble au-dessous de la chute d'ean; les parties ter- 
reuses délayées s'écoulent, et les diamants restent parmi 
les caillou%, au tnilieu desquels on les distingue facilement. 
Ce mode d'entraction est á peu prés celui qui est genera- 
lement en usage ¿ Minas dans les grands lavages [lavras) 
d'or et dans ceux de diamants (1). 

D'autres personnesse contentent de faire ce qu*on appelle 
un cuyacá; c'est une espéce de trapéze fort étroit, d'en- 
yiron 9 palmes de longueur sur S pieds de haut, que Ton 
forme sur le bord de la riviére avec des morceaux de bois, 
de fa^on que le cAté le plus étroit du trapéze , qu*on laisse 
ouvert, soit le plus voisin de Teau et lui soit paralléle. On 
remplit le cuyacá de cascalho, on y jette ensuite de Teau 
qu*on prend dans la riyiére; on remue le cascalho avec les 
mains, en le repoussant vers la base du trapéze ; Teau, char* 
gée de parties terreuses , s'écoule par le cóté ouvert du tra- 
péze , et Ton continué la méme opération, jusqu'á ce que le 
cascalho ait été bien lavé. 

La troisiéme maniere, dite de batea (2), se réduit k pren- 
dre le sable de la riviére et á le laver sur place dans la sé- 
bile {batea) qui a serví á le puiser. Ce mode est le méme 
qu'emploient généralement ees hommes appelés faisca-' 
ifer^qui vont Isolément laver le sable des ruisseaux (3). 

Cest dans les éndroits les plus profonds eit sous les ro- 

(1) Voyez moD Vo^age dam té» fnxjvinee$ -áe ñio de Janeiro et de 
mnas Geraes , 1 , 347, et mon rogage á&fiM te ^Uitriet des DiamanU 
Hmtte litHyral dn Brésit, I, 68. 

(2) Ce n'est point paJ^a, eomme oat écrit les savants yoyageurs Pobl 
et Hattins. U lie fant pas non pías , atec le premier d'entre em et avee 
Mawe, éerire cascathao. 

(3) Vayage dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I, 259. 
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chers qui , pendan! la sécheresse» se montrent au-dessus de 
Teau, que Fon trouve le plus de diamants. Les hoininesqui 
se contentent du mode d'ettraction le plus facile, celui de 
batea, vont, généralement , puiser le cascalho daos ees 
trous. Le chercheur de diamants un peu experimenté de- 
vine la présence de cette précieuse pierre á celle de certains 
cailloux qui Taccompagnent ordinairement et que Ton ap- 
pelle esclaves des diamants (escravos dos diamantes), 
gouttes d'eau (pingos d*agoa) (i). 

Si quelque pólice peut étre maintenue parmi les cher- 
cheurs de diamants, les uns sédentaires, les autres étran- 
gers, appartenant á des populations différentes, ce n'est 
qtfá Taide du détachement cantonné, comme je Tai dit, 
au harnean de Pil5es. Ce détachement se compose de quatre 
pedestres et d'un commandant qui est adjudant de la com- 
pagnie de dragons (Í8i9). Ces mili taires sont chargés de 
visiter les passe-ports, d'aller a la poursuite des déserteurs 
et des criminéis qui cherchent á s'enfuir dans la province 
de Matogrosso, enfin d'empécher que des marchands, en 
se rendant de Goyaz á cette derniére province, n'empor- 
tent plus d'or en poudre qtfil n'est nécessaire pour la con- 
sommation de leur voyage. Yoici dans quel but avait été 
prise cette derniére mesure. Uor en poudre a cours á Mato- 
grosso [\ 84 9) aussi bien qu'á Goyaz et semblerait pouvoir étre 
transporté sans inconvéntent d'une province dans Tautre; 

(1) €es noms ne m'oot point été donnés sur les lieux ; je les emprunte 
au docteur Pohl, qui rapporte les escravos dos diamantes au thonei'- 
senstein (suivant M. Delafosse, la varíete compacte de la limooite de 
Beudant on du fer oxydé hydraté d'Haüy), et il dit que les pingos dagoa 
sont des* morceaux de quartz. Le méme auteur ajoute que ces pierres 
sont regardées , daus le pays , comme la matríce des diamants et de Tor 
(Rei««, 1,427). 
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cependant, comme chaqae capitainerie préléve ses dé- 
penses sur ses revenus, le gouvernenr de Goyaz, Femando 
Delgado, avait restreint Feíportation de Yor par cette fron- 
tiére (i], afin que le quint f&t plus considerable dans son 
gouvernement. Mais les localités rendaient sa défense en- 
tiérement íllusoire, car le Rio Claro, qui est guéable sur 
tous les points, dans le temps de sa sécheresse, n'est gardé 
que sur un seul , et, lorsqu'un marchand voulait se rendre 
á Matogrosso avec une quantité d'or plus considerable qn'il 
ne lui était permis, il passaít par la route tracée et envoyait 
un de ses gens un peu plus haut ou un peu plus bas, avec 
la somme qui devait passer en contrebande. Les criminéis 
qui cherchen t á se soustraire á la justice, en fuyant d'une 
province dansune autre,rencontrent aussi peudedifBcultés. 
A la vérité, le Rio Grande , qui se trouve á environ 25 le- 
goas de Piloes et sert de limites auif provinces de Goyaz et 
de Matogrosso, n' est jamáis guéable; mais les fugitifs con- 
struisent des radeaux avec des morceaux de bois secs ou 
des tiges de bority, et ils passent la riviére au-dessus ou au- 
dessous du grand chemin , a Tentrée duquel est cantonné, 
du c6té de Matogrosso, un détachement de soldats qui dc- 
pend de cette demiére province. 

Pendant que j'étais au harnean de Piloes, on vint m'offrír 
quelques diamants ; mais je ne cnis point que , protege par 
le gouvernement brésilien , je dusse me permettre ce qu'il 
avait declaré illicite. Cette délicatesse avait peut étre quel- 
cpie mérite, car je suis sur que, dans le pays, personne 
n'aurait voulu y croire. Au reste, je ne puis pas non plus 



(1) Comme od Ta tu , Tor eo poudre ne peat , en aucune maniere , 
passer dans les provinces, ou il ne circule point comme monnaie. 
II. 10 
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me vanier d'avoir été entiérement exempt du peché de 
contrebande. Un pauvre enfant de six a sept ans, fort mal 
vétu, entra un jour dans ma chambre el me dít bien timí- 
dement : Monsíeur, voulez-vous m'acheter mon petit dia« 
mant? — Et combien vaut-il , ton petit diamant? — Quatre 
vintens (95 cent.)> me répondit Tenfant. Je lui donnai les 
4 vintens et il me remit unetoute petite étincelle. Au reste, 
cet essai de contrebande me réussit assez mal ; je mis le 
diamant dans mon portefeuílle, et quelques instants aprés 
il était perdu. 

On voulut vendré á José Marianno , pour 40,000 reís 
(230 fr.), un diamant du poids d'une demi-pataque (9 dé- 
cigrammes) , qu'il me dit étre d'une trés-belie eau. 

Comme on Fa déjá vu , le Rio Claro dont j'ai tant parlé 
dans ce chapitre n'est point encoré parfaitement connu 
(i 81 9); on ignore á peu prés quelles sont ses sources (1). 
Cette ríviére coule á peu prés du sud-est au nord-ouest ; 
elle re^oit dans son lit les eaux de plusieurs affluents , en- 
tre autres du Rio Fartura (2) et du Rio dos Piloes, et^ aprés 
un cours qui n'est pas d'une étendue trés-considérable^ 
elle se réunit au Rio Grande. Dans le temps de la sécheresse, 
le Rio Claro est guéable au-dessous du harnean de Píloes 
et probablement dans une trés-grande partie de sa lon- 

(1) Pohl dit qu'il commence dans la Serra dos Coyapós ; mais cette 
Serra dos Goyapós est également á pea prés inconoue. Plus récemment , 
Mattos a écrit {Uin., U , 138) qa'il naíssait des montagnes appelées aa- 
joard'hui Serta das Divisdes, dont il parait qu'on sait aussi fort peu de 
chose. MM. Milliet et Lopes de Moura placent sa source dans la Serrá 
de Santa Martha {Dice. Braz,, I, 276), sur laquelle il régne également 
bien des incertitudes, mais qui, pour Mattos, serait la mémeque la 
Serra das Divisoes. 

(2) Cazal, Coroflf., 1 , 326. 
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goeur; mais, á l'épocpie des pluies et mémequelque temps 
aprés, il augmente, devient rapide, trés-profond, et on he 
le traverse plus qu'avec des pírogues. Alors le passage n'est 
point libre, il est affermé pour le compte du fisc {fazenda 
real). Le Rio Grande, daos lequel se jette le Rio Claro, est 
un fleuve gigantesque qui divise la province de Goyaz de 
celle de Matogrosso, et a presque autant de longueur que 
la premiére de ees proviuces. II parattrait qu*á son origine 
on Tappelle Rio Bonito (la riviére jolie) ; aprés avoir re^u 
les eaux du J?tb Coyapó et du Rio dos Barreiros (la riviére 
des glaisiéres] (i), il prend le nom de Rio Grande, le quitte 
ensuite pour celui á*Aragtuíya (2), et, grossi par les eaux 
d'un grand nombre de ruisseaux et de riviéres, il se réunit 
au Tocantins. 



(1) Ces détails sont emprantés á Cazal (Corog., I, 326). MM. Milliet 
de S. Álphonse et Caetano Lopes de Moura se mootrent d'accord avec ce 
géographe á Fartíde Bonito de leur dictionnaire , avec cette diSérence 
qa'ils placent le Rio dos Barreiros plus prés de la source du Bonito que 
le Rio Coyapó (Dice. Braz*, 1 , 156) ; mais , lorsqu'ils parlent de TAra- 
guaya { L c, 70), ils diiient « que ce dernier doit son origine au Bibeiro 
CaiapéB , qui nalt dans la Serra aussi appelée Caiapés , et qu'il prend 
le nom á'AraQuaya lorsqne, grossi par les eaux du Bonito et du Barrei* 
ros, il devient navigable. ^ De toot ceci , il resulte clairemenl que le Rio 
Grande de Goyaz ou , sí Ton yeat , TAraguaya , est formé , k son origine, 
par les Rios Bonito, Coyapó, Barreiros ; mais qu'on ne sait pas bien dans 
quel ordre ces riviéres sont placees. Cette incertitude, au reste, n'a ríen 
qui doive surprendre; car les pays oü elles coulent ne sont encere ha- 
bites que par des Indiens sauvages. 

(2) On peut, sans inconvénient , adopter le nom d'Aragtiay au lieu 
á^Araguaya ; mais il faut bien se donner de garde , comme Fa déjá dit 
le sayant Balbi (Géographie universelle) , d'écrire Uraguay ou Uru- 
guay, ainsi qu'on Ta fait cent foís : V Uruguay est la riviére qui, réunie 
au Paraguay, forme le Bio de la Plata. 11 faut tácher aussi de ne pas 
confondre le Rio Grande, commencement de FAraguaya, avec cette foule 
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J'avais souvent eu á me plaÍDdre des insectes malfát- 
sants; mais, nuUe part, ils ne m'ayaient fait souffrir autant 
qu'au Río Claro. J'étais alié me baigner daos cette riyiére : 
tant que le soleil resta assez haut , je fus peu tourmenté; 
roaiSy aussitót que le jour commen^a á baísser, des myrlades 
de horrachudos me mírent le corps en feu. Je m'étais 
éloigué de mes habits et ne me possédais plus lorsque j'ar- 
rivai au lieu oú je les avais laissés. 

Je désirais falre une coUection de poissons dans la pro- 
vince de Goyaz» et Ton m'avait dít á Villa Boa qu'aucune 
riviére n'en contient autant que le Río Claro. Áu moment 
de mon arrívée au hameau de Piloes, je témoignai au com- 
mandant le désir d'en reunir le plus qu'il me serait possible. 
II mit aussitót des pécheurs en campagne ; mais, comme 
aucun ne reparut et que je ne trouvais presque aucune 
plante dans les environs du hameau, je me décidaí á n'y 
pas prolonger mon séjour. 

de Ato Grande qu'on trouve daos les diverses provínces du Brésil , et 
surtout avec celai qui preod sa source dans la comarca de S. Joáo d'El 
Rei et finit par porter ses eanx á la Plata. Pizarro a prouyé , par d'é- 
tranges qniproquos , combien íl est a regretter que le méme nom ait été 
appliqué á des riyiéres si différentes (voyez Mem, hist., IX, 53). L'ex- 
cellent M. Warden a anssí été induit , par une ressemblance de noms, 
á Gonfondre une riviére de Minas Novas avec la province de'Piaahy. 
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CHAPITRE XXin. 



RBTOUR A VILLA BOA. 



L'aateur retourne á Villa Boa par la route directe. — • Firmiaoo readu 
malade par du miel saovage. — Aper^u general du voyage du Rio dos 
Pildes á Villa Boa. — Comment on reconnatt les lienx oü s*arréteot 
les caravanes qaand il n*y a point d'babitation. ~ Halte en plein air á 
Mamoeiros, — Pays situé entre Mamoeíros et le rancho de Guarda 
mor. Les traces d'un jaguar. — Le rancho de Guarda mor. — Pays 
situé au delá de ce rancho. Singuliére végétatíon. — Halte en plein 
air dans un lieu trés-pittoresque. — Conversation ayec Firmiano sur 
son grand pou. ~ Fazenda de Ja^ú. — Pays voisin de Villa Boa 
tout k fait désert ; pourquoi. — Vue dont on jouit auprés de cette 
Tille. — L'auteur y arrive. — Le gouverneur de la province feint de 
ne pas croire k la contrebande des diamants du Rio Claro. — Visite au 
missionnaire. On veut le reteñir á Goyaz malgré luí. — L'abbé Lciz 
Antonio da Silva e Sousa. — Maniere de blancbir la cire indigéne. Le 
comte DA Barca.— Température.— Tableau de Fincendíe des campos^ 



J'avais commencé le voyage du Rio Claro avec rinten . 
tion de le continuer jusqu'au Rio Grande, qui , comme je 
Tai dit, forme la limite des provinces de Goyaz et de Mato- 
grosso; mais, comme il eút fallu, pour aller et revenir, tra- 
verser encoré, pendant une quinzaine de jours, des cam- 
pos entiérement déserts, oú je ne pouvais rien espérer de 
plus que dans ceui que j*avais déjá parcourus, je renongai 
entiérement á mat premiére résolution. Je quittai done 
(15 juillet 1819) le hameau de Piloes pour retourner á Villa 



150 VOYAGE AUX SOURCES 

Boa; mais, au lieu de repasser par S. José, je pris la ronte 
directe que je ne conDaissais polnt encoré , celle que sui- 
vent les caravanes qui se rendent de Matogrosso á Goyaz (1). 
Comme, avant le départ, on avait été trés-Iongtemps sans 
pouvoir découvrir les mulets, Firmiano, suivant sa cou- 
tume, était alié chercher du miel sauvage dans les campos. 
n avait trouvé daos la terre un nid d'abeilles noires , et il 
était revenu á la maison avec un grand vase rempli de miel 

(1) Itínéraíre approximatif da hameaa de Piloes á Villa Boa , par la 
route de Matogrosso : 

Da hameaa de Piloes aa Rio dos Pil5es i legcMi. 

— — a Mamoneiras , en plein air 3 

— • — Guarda mor, rancho 4 

— — Dona Antonia 4 

— — Jacú, habitation 4 

— — Cité de Goyaz 5 

21 legoas. 
Mattos , qai a étudié avec taat de zéle et de soeces la topographie de 
Goyai, a soigneasement comparé plasiears itiaéraires manascrits, de 
Yilla Boa au Río Claro, et a trouYé entre eui des différenees notables. Ü 
ne faut pas s*en étonner; car la présence de Fhomme peut seuk amener 
la connaissance parfaite des distances et fíxer les noms des lieax. Que , 
dans un pays habité , le yoyageur se trompe sur celui d'une ville ou 
d*une riñere, il trouvera bientftt quelqu'un qui le fera revenir de son 
erreur ; mais, s*il parcourt un pays désert et qu'il retienne mal ou con- 
fonde les noms qui luí auront été indiques d^avance, il persistera néces- 
sairement dans ses méprises et en fera commettre d*aatres k ceux qui 
ñendront aprés lui. Je trouTe Boa Vista , Mamoneiras^ qui peut^tre 
seraít plutftt Mamoeiros, et Guarda mor dans Fitinéraire de Luiz d'Alin- 
court {Mem. viag., 149) et dans celui d'Ant. Seixo de Bríto, copié par Mattos 
{ W^ U, 94) ; mais je n*y lis point Jacú, qui fait également partie du míen. 
U est done yraisemblable qu'au déla de Guarda mor j^aurai pris quelque 
chemin de traverse ; car, si une fazenda habitée et aussi importante que 
Jacú se ñüt trouvée sur la route des hommes que je yiens de citer et qui 
n ont pas omis le plus petit misseau, ils n'auraient pas manqué de Tin- 
diqoer. 
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d'un goüt aigre et detestable. II paratt qu'il en avait beau- 
coup mangé; ii éprouva des vomissements, et, quand nous 
arrivámes au Rio dos Pilóes, quí , comme on Fa déjá vu , 
traverse la route , il étaít pále et dans Timpossibilité d'aller 
plus loin. Nous nous arrétámes done pour la seconde fois 
sur le bord de la rlviére de Pildes, et quelques tasses de tbé 
eurent bientót guéri le roalade. 

Da Rio dos Pildes k Villa Boa , il faut compter 20 le- 
goas; je ne mis pas moins de cinq jours pour faire ce 
voyage, dont je donnerai d'abord un aper^u general. Le 
pays, toujours montueux, offre tantAt des bois et tantót 
des campos : les premiers ont plus d'étendue du cóté de Pi- 
lóos; vers Villa Boa, oú le sol est fort pierreux, ce sont, au 
contraire, les campos qui domínent. Dans ees derniers, les 
arbres sont plus eleves et dísposés moins réguliérement que 
dans ceux des pays plats; tantót ils sont fort rapprochés, et 
tantót ils laissént entre eux une distance considerable ; au 
milieu d'eui croit un petit Palmier, dont la tige, couverte 
d'écailles épaisses, se termine par un panache de feuilles, du 
centre desquelles un bourgeon s'élance comme une flécbe 
aigue, á la hauteur de 5 á 6 pieds (1) ; d'ailleurs, je re- 
connus dans ees campos la plupart des arbres que j'étais 
accoutumé á voir dans des localités semblables , des Qua- 
lea, le Rotaía n"" 820, le pao d* arcó y les mémes Malpi- 
ghiacées, etc. ATépoquedemon voyage, la plupart de ees 
arbres n' avalen t que des feuilles jaunes et desséchées ; quel- 
ques-uns, entiérement dépouillés de leur feuillage, tels 
que le claraiba et le pao d'arco, étaient cependant cou- 



(1) Les habitaots da pays appellent ce Palmier macauba. Voyez ce 
que j'en dis dans le chapitre suiyaot. 



152 Y0YA6E AUX SOURGES 

verts de fleurs; Íes paineiras do campo {Pachira mar- 
ginata) étaient déjá en fruit et n'avaient pas encoré de 
feuilles. La verdure des bois étaít, au contraire» fort belle, 
et en quelques endroits ilsont une vigueur remarquable; 
un nombre considerable d*arbrísseaui: forment, entre les 
arbres, un fourré épais, et souvent de grandes líanes en* 
lacent ees différents végétaux : ees bois sont encoré em- 
bellis par une foule de Palmiers de différentes espéees , 
mais qui malheureusement n'avaient , lors de mon voyage» 
ni fleurs ni fruits. Au milieu des campos , la chaleur était 
insupportable ; dans les bois» je trouvais de Fombrage, et 
une foule de ruisseaux limpides y entretenaient la plus 
agréable fraicheur. Le chemin, trés-pierreux , souvent em- 
barrassé par des branchages etdes troncs renversés, n'est, 
dans la forét, qu'un sentier fort étroít, et doit étre impra- 
ticable lorsque les pluies ont délayé la terre et que les 
nombreunL ruisseaux sont devenus des torrents (1); et, ce- 
pendant, c*est le seul par lequel la province de Matogrosso 
communique, par terre, avec les autres provinces; et si, 
en partant des environs de Porto Felis, dans la capitainerie 

(1) M. le docteur Pobl a ea le courage extreme de faire ce voyage au 
mois de février ; mais luí et ses gens reyinrent a YiUa Boa avec la fierre. 
De telles fatigaes auront probablement contribué á abréger Feíisteoce 
de oet excelleat bomme. Des personoes que des circonstances favorables 
ODt placees dans la position la pías heureuse, saos qu*elles aient eu be- 
30in de se doaaer aucune peine , ont dit cependant que les naturalistes 
voyageurs étaient assez dédommagés par le plaisir qu^ils ayaient goúté ! 
« Messieurs les délicats, dit naüvement le boa Lery..., yonlez-Toas roas 
« embarquer pour viyre de tclle facón ? Comme ie ne vous le conseille 

« pas! Anssi voas youdrais-ie bien prier que , quand on parle de la 

« mer, et sartoutde tels voyages , voas defferissiez un peu et lais- 

« sissicz discourir ceux qui en endurans tels trauaui ont étc á la pra- 
» tique des cbosc:). » (HisL, 3* édit., 34.^ 
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de S. Paul , on peut arriver á Matogrosso par les ríviéres , 
ü est trés-peu de gens qui aient assez de persévéraDce et 
de courage pour tenter une navigation aussi dífGcile. Tou- 
tes les terres que j'aváis tra versees depuis la Fazenda d'El 
Rei jusqu'au Rio dos Píloes sont sans propriétaires; le pays 
qui s'éteod de cette ri viere á rhabitation de Jacú, située á 
5 legóos de Villa Boa, n'a pas non plus de mattre (1819), 
et pourtant il se trouve, dans ce long espace de 15 legóos , 
des tenrains qui , couverts de bois et d*une qualité excel- 
lente, pourraíent étre cultives avec facilité et avec avan- 
tage. Entre Jacú et le chef-lieu de la province , je vis deux 
maísons á demi ruinées ; mais , entre le Rio dos Pildes et 
Jacú, il n'en existe aucune (1819), et, quoique marchant 
sur une des routes les plus importantes du Brésil , je fus 
obligé de coucher dehors quatre nuits de suite. J'étais as- 
sailli par des nuées d'insectes malfaisants qui , surtout aux 
haltes , pendant que je travaillais, ne me laissaient aucun 
repos, par des horrachudos, des moustiques, des corro- 
fotos y par les gros taons appelés mutucos, et deux ou trois 
espéces dabeíUes qui me couvraient le visage et les mains, 
et entraient dans mes yeux et dans mes oreilles : ees in- 
sectes ne se montraient cependant pas tous ensemble; a 
peine le soleil était-il levé , que les mutucos venaient nous 
tourmenter; vers le soir, ils faísaient place aux abeilles, 
aux moustiques et aux horrochudos ; aussitót que le soleil 
était couché, on n'apercevait ni un borrachudo, ni une 
seule abeille , mais alors restaient les moustiques et les 
corrapotos. Le premier jour, je rencontrai un homme qui 
se rendait au Rio Claro ; le second , je ne vis absolument 
personne ; le troisiéme, je fus croisé par un jeune oPficier 
qui avait été envoyé á Villa Rica, dans la province de Mi- 
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ñas, par le gouverneur de Matogrosso, et qui retournait á 
sa résiJence habituelle. Je n'apergus aucune caravane, et, 
ce qui prouve combieD les rapports de Matogrosso et de 
Goyaz sont peu multipliés, c'est que, depuis Meiaponte, je 
n'avais encoré rencontré que celle dont j'ai déjá parlé , et 
íl n'en arríva aucune pendant que j'étais á Villa Boa (1). 

Je vais á présent entrer dans quelques détails. 

Au delá du Rio dos Piloes, dans un espace de 3 legóos, 
je traversai tantót des campos et tantót des bois ; mais je 
ne trouvai aucune plante en fleur. 

Je reconnus Fendroit appelé Boa Vista (belle vue) pour 
un de ceux oú les caravanes ont coutnme de faire halte : 
ees lieux sont assez indiques par la trace des feux qu'on y 
a faits et par les grands bátons, plantes en terre, qui ont 
servi á attacher les mulets. C'est toujours sur le bord des 
ruisseaux et ordinairement sous des arbres touffus que Fon 
fait halte, et, en plusíeurs endroits, je retrouvai des ba- 
raques de feuilles de palmier qu'avaient laissées des voya- 
geurs. 

Comme Boa Vista n'est qu'á 2 legóos du Rio dos Piloes, 
j'allai jusqu'á un autre |>ou^o ; c'est ainsi que Ton appelle 

(1) Mattos dit que, sur la route de Piloes á la cité de Goyaz, on court 
le risque d'étre attaqué par les Coyapós de S. José, qui se déguisent en 
sauTages. Cecí se serait passé en FaDoée 1825 cu á peu prés; mais, sui- 
yant le méme écrivain , il ne se trouvait plus , á It méme époqne , que 
140 Indiens daos le village de S. José ; or, sur ce nombre , il ne pouvait 
guére y avoir que 30 hommes capables de faire de pareilles expéditions, 
et il me semble que ees 30 hommes pouvaient bien facilement étre con- 
tenns par leurs surveillants. 11 est done vraisemblable que le récit de 
Mattos n'est qu'une fable inventée, dans le pays, en haine de$ Coyapós. 
Lors de mon voyage dans la province d'Espirito Santo , on y prétendait 
aussi que les Indiens, amis des Portugais k Minas, se présentaient comme 
ennemis sur le littoral (voyez ma seconde relaíion). 
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les lieux oú Ton a coutume de s'arréter. Celui de Mamo- 
neiraSy oú je fls halte [i) , oflFre au voyageur une espéce de 
salle ombragée par des arbres touffus qui s'élévent sur le 
bord d'uD ruisseau. 

J'aí dit que le chemin de TAIdea de S. José au Rio dos 
Pildes parcourt, depuis Porco Morto, une plaine allongée, 
bordee de deux rangées de montagnes ; entre Mamoneíras 
et le rancho de Guarda mar, oú je fis halte , la route se 
prolonge á mi-cóte sur Tune de ees rangées de montagnes, 
et je reconnus cette éminence qui , comme on l'a vu , 
s'éléve, semblable á une forteresse, sur les mont» opposés 
á ceux oú je marcháis. Pas la plus chétive cabane, point de 
bestiaui , pas un chasseur, et cependant on ne peut pas 
diré que ees déserts aient rien d'affreux : le ciel de ce pays 
pourraít tout embellir. Puis, d'ailleurs, dans les bois, le 
voyageur est recreé sans cesse par des accidents sínguliers 
de végétation ou des différences merveilleuses de forme et 
de feuillage; dans les endroits découverts, le terrain has et 
humide est ordinairement parsemé de boritys qui majes- 
tueosement s'élévent ¿ des hauteurs plus ou moins gran- 
des ; enfln les montagnes voisines , dont les flanes offrent 
ou des bois ou des rochers á pie, modiflent á chaqué mo- 
ment Taspect du paysage. 

J'avais souvent été surpris de rencontrer aussi peu de 
mammiféres dans les vastes solitudes que je parcourais ; 
mais, quelques jours avant mon arrivée á Guarda mor, 
mes gens virent plusieurs cerfs ; ils tuérent un singe dont 
nous mangeámes la chair, queje trouvai fort bonne; enfin, 
pendant une grande partie de la nuit que nous passámes á 

(1) Peat-^re plut6t, conime je Tai áéjk dit, Mamoeiros ou Mamoeiras. 
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Mamoneiras, nous entendimes les hurlements du guará 
(Canis campestris , Neuw. ex Gervais). Avant d'arriver á 
cette derniére halte, mes mulets faísaient difficulté d'avan- 
cer ; ils flaíraient a droite, á gauche, et paraissaient inquiets 
et eSrayés. Mes geus m'assurérent que ees signes de frayeur 
indiquaient qu'un jaguar [Felis Onga) nous avait precedes ; 
ils ne s'étaient point trompes, car, le lendemain, avant 
d'arriver á Guarda mor, nous reconnillmes sur le sable les 
traces du feroce animal. 

Nous trouvám^ á Guarda mor un petit rancho couyert 
de feuilles de Palmíer, qui avait été construit pour rece- 
voir un personnage trés-distingué, Joao Carlos Augusto 
d'Oyenhausen, lorsque, peu de temps auparavant, il avait 
quitté le gouvernement de la province de Matogrosso pour 
prendre celui de S. Paul, ou je le vis plus tard. C'était une 
bonne fortune que de pouvoir coucher sous ce hangar, qui , 
pourtant, était ouvert de tous cótés, et oú les insectes fu- 
rent encoré trés-importuns. 

Le lendemaín, nous ne traversámes plus autant de bois, 
et dans les campos la chaleur était insupportable ; nous 
avions a notre droite la Serra Dourada, qui souvent produit 
un fort bel effet dans le paysage. 

Ce jour-lá , je passai encoré plusieurs ruisseaux de l'eau 
la plus límpido. En general, j'avais trouvé jusqu'alors, 
dans la province de Goyaz , des eaux aussi ahondantes et 
aussi bonnes que dans celle de Minas. 

Au milieu d'un des bois que je parcourus , j'observai un 
effet de végétation assez singulier. Dans ees bois croit abon- 
damment un Palmier dont la tige, grosse, fort courte et 
chargée de la base des feuilles anciennes, se termine par 
une superbe touffe de longues feuilles ailées et d'un beau 
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vert : je vis un arbre qui , aprés avoir fait trois ou quatre 
tours de spire autour d'un de ees Palmiers , devenait par- 
faitement droit et élevaít assez haut sa tige gréle, divisée, 
au sommet, en rameaux nombreux. 

A 4 legoas de Goarda mor, nous fimes halte dans un 
endroit qui probablement n'avait poínt encoré re^u de 
nom, et que j'appeile Pomo de Dona Antonia (1). Nous 
placámes nos effets sur le penchant d'une colline, sous des 
arbres touffus ; au bas de la colline coulait un ruísseau 
d'eau limplde, et au delá s'étendait une vaste plaine cou- 
verte de bois ; prés de nous un groupe de boritys s'élevait 



(1) Ce nom était celui de ma soeur, Antoinette de Salvert, Dée de S. Hi- 
laire, dont on m^avait annoocé la perte au moment oú j'étais partí de Río 
de Janeiro. Mídame de Salvert rénnissait ani plus hautes vertus une 
gatté douce , une parfaite égalité d'humeur, un esprít cultíyé , la mé- 
moire la plus heureuse ; quoique fort jeune, elle se répandait peu , elle 
faísait le bonheur de ceux qui rentouraient et était adorée des paysans 
de soD TÍUage : j'avais contribué á son édocation ; jamáis un frére ne fut 

aimé plus tendrement que je ne Tetáis par elle Sans les occupations 

toajours renaissantes qui m*arrachaient á moi-méme , je n^aurais pu ré- 
sister h ma douleur. Tavais ardemment désiré de passer le reste de mes 
jours auprés de ma soeur ; quand je sus qu*elle m'avait été enleyée , je 
ne formai plus de désirs , je n'eus plus d^espérance ; la vie ayait perdu 
tous ses charmes pour moi. Dans mon voyage k Minas, ma soeur était 
sans cesse présente á mon esprit ; k chaqué événement qui m^arrivait , je 
me réjouissais de pouvoir le lui raconter un jour ; je ne viyais que par 
elle et pour eUe : quand je Teus perdue, il me sembla que j'étais seul au 
monde ; le présent était triste et fatigant, Tavenir m'effrayait ; je redou- 
tais de retourner en France, oü je ne devais plus la retrouyer. ... Si j*ayais 
pu construiré un hangar pour les caráyanes au lieu que je décris ici et 
que j'appelle Pouso de Ikma Antonia , ce nom eút été adopté par les 
habitants du pays; il restera perdu dans ees feuilles : cependant je ne 
pense point , sans qúelque douceur, que, si jamáis un yoyageur qui les 
aura parcourues s*arréte dans le méme lieu , le nom de Dona Antonia 
se presentera peut-étre k son souyenir. 
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majestueusemént au-dessus d'un pátnrage humide, et tout 
le paysage était dominé par la Serra Dourada que coiironne 
une masse de rochers á pie, dont le sommet présente une 
espéce de plate-forme : c' était une magnifique solitude. 

Dans ce voyage, je demandai un jour au Botocudo Fir- 
miano pourquoi il était alors sí gai, tandis qu'il avait été 
presque toujours triste lorsque nous parcourions le litto- 
ral. C'est, me dit-il, parce que, pendant le voyage du Rio 
Doce, mon grand pou était resté a Rio de Janeiro, et il 
m'a accompagné dans celui-ci. — Qu'est-ce que ton grand 
pou? — Cost un pou gros comme un rat, qui me suit par- 
tout; mais je ne le voís que pendant la nuit, lorsque je 
dors, et encoré est-il souvent plusieurs nuits sans se mon- 
trer. Quand il veut causer avec moi , il s*attache á mes che- 
veux et me parle á Toreille. — Que te dit-il? — II me dit 
ce que je dois faire et me gronde quand je le mérite. Par 
exemple, il me faisait souvent des reproches á Rio de Ja- 
neiro, lorsque je cassais tant de plats et tant d'assiettes. — 
Ta-t-il quelquefois parlé de moi? — Fort souvent , et il m'a 
dit que vous étiez trés-bon. — Tous les hommes de ta na- 
tion ont-ils, comme toi, un grand pou? — Quelques-uns 
en ont un, d'autres n*en ont pas. Mon pére n'en a point, 
mais ma tante en a un. Cette conversation, que j*eus le 
soin d'écrire, prouve que , si les Botocudos n'ont aucune 
idee de Dieu, ils ont au moins quelque idee des es- 
prits (1). 

(1) S'il m'^t permis de cootínuer mes travaui, je donnerai aiüeurs, 
avec quelque détail , la fin de Fhistoire de Firmiano. Je dirai seulemeot 
ici que, Youlant reudre hommage k la liberté des lodiens, j'offris a ce 
jeuue homme, avant mon départ poiir FEnrope, ou de s'embarquer avec 
moi , ou de retourner dans son pays. II préféra ce deraier partí , et je 
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Aprés avoir qaiXté la belle solitude que j* ai décrite tout & 
rheure , nous parcourúmes encoré des bois^et des campos. 
EnGn des traces de bestiaux nous annoncérent que nous 
nous rapprochions des habitatíons, et effectívement nous 
aiTÍvámes á une fazenda^ celle de Jacúy oú nous fftmes 
tréskbien re^us. On nous établit dans un grand bátiment oú 
66 faisait la farine de manioc* Cétait un gíte peu magnifi- 
que, mais je me trouvais heureux de pouvoir travaíller sans 
étre devoré par les insectes , ni brúlé par le soleil , et de 
penser que je ne serais pas obligé de m'enfumer pendant la 
nuit, pour ne pas geler de froid. 

Entre la fazenda de Jacú et Villa Boa , dans un espace de 
5 legóos y nous traversámes presque toujours des campos 
oú la chaleur ne pouvaít se supporter. Ce jour-lá, etsurtout 
la veille, nous vimes plusieurs de ees fonds marécageux oú 
croit le hority^ asile de deux magnifiques espéces d'aras, 
ceux dont le plumage est entiérement bleu et ceux qui ont 
le mantean bleu et le ventre jaune (Psittacus hyadnthinus 
eiP. Ararauna) (1). 

chargeai le bon Laruotte de Taccompagner. Le Botocndo tomba malade 
k Cootendas, dans le Sertao, chez mon digne ami le curé Antonio Nogueira 
Dnarte. La saison des plaies approchait ; M. Nogueira conseilla á La- 
niotte de partir, et luí promit de renyoyer le Botocudo dans son pays. 
le n'ayais pías entendu parler de celui-ci, lorsque j'ai appris» par les 
Souvenirs de M. le comte de Sazannet, qu'il était mort de la rougeole 
aa milieu de sa peuplade. Si cet ouvrage parvient dans le Sertao couune 
ma premiére rekUian, M. Nogueira Duarte saura que j'ai élé aussi 
touché que reconnaissant de la marque d'amiiié qu*il a bien vouln me 
dminer ea remplissant fidélement sa promesse» 

(1) J'ai déjá dit ailleurs que ees deui espéoes d'aras Yivent au milieu 
des borUys et en mangent les fruits ; j'ai aussi fait connaltre Terreur 
singuliére dans laqoeUe sont tombés TiUustre Marcgraffet, depuis lui, 
too0 las nataraüstes, relativement au nom de ees oiseaux {Vayage dans 
les protn'nee< de Rio d€ Janeiro M de Minas Geraes, It , 376). 
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Parmi les arbres rabougris des campoSy il en est dont les 
rainules sont trés-épais, peu nombreux et obtus. Je remar- 
quai , dans ce voyage, qu'il n'exístait point de bourgeons á 
Taisselle des feuilles de ees ramales, et que ceui-ci se con- 
tinuaíent seulement par des bourgeons terminaux. Le petit 
nombre de ees ramules et Fépaisseur de leur écorce, pres- 
que semblable á du liége, rendent Texactitude de cette 
observation trés-vraisemblable ; pour plus de certitude, 
cependant, les botanistes qui parcourront ees campos fe- 
ront bien de la vérifier (i). 

Entre la fazenda de Jacú et la cité de Goyaz, nous ne 
vímes, comme je Tai dit, que deux maisons, et elles tom- 
baient en ruine. Partout, en Europe, le voisinage des 
villes est annoncé par des habitations plus nombreuses, par 
des cultures mieux soignées ; et 11 en est de méme des villes 
de la cote du Brésil qui ont été fondees , dans tel ou tel 
lieu, parce que la position était favorable au commerce ou 
á Tagriculture. Dans les pays auriféres, les villages et les 
villes ont été bátis lá ou Ton trouvait le plus d'or; on n'a 
été determiné que par cette considération, et, sous d'autres 
rapports, le local choisi s'est trouvé souvent, comme á 



(1) Cela est d'autant plus essentiel qae d'autres obseryations m*ont 
conduit á écrire ce qui suit : « Si le boargeon ne se développe pas tóa- 
te jours, peut-étre au moins en existe-t-il tonjours une légére ébauche : 
« j'ai , du moins , retrouvé cette ébauche toutes les fois que je Tai cher- 
« chée avec quelque attention. Les Graminées qui naissent sous les tro- 
« piques t douées d'une grande énergie yitale , sont le plus souvent ra- 
« meuses; celles de nos climats, gréies et débiles, sont presque toujours 
« simples ; mais il n'en est pas moins vrai que , k Faísselle de la feuille 
« des plus humbles de ees plantes , comme , par exemple , du Poa an- 
« nua , j'ai toujours apercu un bourgeon, auquel il n'eút fallu, poar se 
« développer, qu'un peu plus de vigueur {Morphologie végéíale, 213). » 
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Villa Rica (Gdade d'Ouro Preto) et á Villa Boa, le plus 
défavorable possible. Le systéme d'agriculture adopté par 
les Brésiliens ne leur permet pas de cultiver d'autres ter- 
rains que ceux qui sont boisés; par conséquent, les campos 
Yoisins de Villa Boa, prés la ronte de Matogrosso, ont dú 
rester déserts. 

II ne faudrait pas slmaginer, cependant, que, méme dans 
rétat actuel des choses , on ne puisse tirer absolument au- 
cun parti des environs de cette ville. II s'y trouve des ter- 
rains salpétrés, trés-favorables , par conséquent, á Féduca- 
tion du bétail ; et , si , dans le petit nombre d'habítations qui 
existent, on donne de loin en loin un peu de sel aux bétes 
á cornes, c'est pour qu'elles apprennent á connaitre la mai- 
son de leur maitre. 

Des collines les plus rapprochées de cette vííle, on la dé- 
couvre tout entiére : on voit qu'elle a, dans son ensetnble, 
une forme allongée, qu'elle est située dans un fond et 
adossée á des montagnes ; enfin que , du cóté opposé á ees 
demiéres, jusqu'á la Serra Dourada , le terrain est inégal , 
mais beaucoup moins elevé. 

Avant mon départ de la cité de Goyaz, j*avais prié le co- 
lonel Francisco Leite, dont j'ai déjá parlé, de me garder la 
maison oú j'avais demeuré á mon premier passage. Je n'eus 
done, pour m'installer, aucun de ees embarras que j'éprou- 
vais tontes les fois que j'arrivais dans une ville. 

Presque anssitót aprés étre descendu de cheval, j'allai 
voir Raimundo Nonato Hyacintho, qui fiít pour moi aussi 
aimable qu'á mon premier passage. 

De chez lui, je me rendis chez le gouverneur, et je fus 
également bien re^u. Ce dernier avait Fair de ne pas croire 
á la contrebande des diamants du Rio Claro, probablement 
n. 11 
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parce qu'il sentait qu'il serait absorde de la punir ; on con- 
CX)it, au reste, que je pouvais ¿ peine me permettre de 
glisser sur un sujet aussi délicat. M. Fernando Delgado pré- 
tendait aussi qu'il était faux que les chercheurs d'or du Rio 
Claro fissent des joumées de 12 á i ,500 reis (7 f. 50 c. — 
9 f. 37), et il croyait le prouver en ajoutant que tous sont 
eitrémement pauvres. II les jugeait comme s'ils eussept été 
des Européens, et ne savaít pas queces honunes imprévoyants 
dépensent leur argent aussitót qu'ils le gagnent; que, par 
conséquent , ils n'ont rien quand la mauvaise saison arr|ve. 

Lorsque je sortís du palaís, il faisait déjá nuit; c'ét^it 
rheure á laquelle des femmes de toutes les couleurs se ré- 
pandaiept dans la ville; j'allai voir le missíonnaire, et je 
trouvaí sa chambre remplie de pauvres méres qui yennient 
luí faire bénir leurs enfants malades. Daps les copunence- 
ments, me dit-il , je trouvais ees visites noctumes peu con- 
formes á la bienséance, mais le gouverqeur m'a assuré que 
personne n'y trouverait á rediré ; il a méiqe ajouté que, si je 
refusais de recevoir les femmes á la nuit, aucuue qe vien- 
drait chez moi et que, par conséquent, je les priverais 
d'une consolation que la charité me f£|it uq devoir de leur 
accorder. 

Le pére Josepb devaít quIUer la ville huít jours plus tard. 
La veille, nous sortions ensemble du palais, lorsque nQus 
vímes la place entourée de monde; bientót Ton s'empressa 
autour du missionnaire, et je m'échappai avant que la foule 
m'eüt fermé le passage. Je sus plus tard que le peuple et 
le corps municipal (cámara) voulaient absolument garder le 
pére Josepb ; mais il leur avait répondu que, ayant fait voeu 
d'obéissance, il ne pouvait, sans manquer á ses devoirs les 
plus sacres et se rendre indigne de leur estime, se dis- 
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pensc^r de se rendre á sa destination. On gagna encoré un 
jour ou deux en cachant ses mulets. 

Lorsque que j'étais ¿ Villa Boa, je fis connaissance avec 
rabbé Luiz Antonio da Silva e Soüsa (i) qui, en atten- 
dant rarrivée du prélat nommé, gouvernait le diocése de 
Goyaz avec le tltre de vicaire general. C'était un homme 
poli et modeste auquel sont dus les premiers renseigne- 
ments que Ton posséde sur Tbistoire et la statistique de 
Goyaz. II me préta le manuscrit de son important travail 
intitulé. Memoria sobre o descobrimento^ populagao, go- 
vemo et cousas mais notaveis da Capitanía de Goyaz , tra- 
vail quiy sans le consentement de Tauteur, avait déjá paru 
á Rio de Janeiro y dans le journal brésilíen O Patriota 
(Í8i4). Cazal a eu le méme manuscrit entre les mains, il 
en a profité et n'a point cité Tauteur; Pizarro i\e Ta pas 
cité davantage, mais Pobl s'est empressé de lui rendre toute 
justice. En rédigeant cette relation de voyage, je n'ai mal- 
heureusement sous les yeux qu'une petite partíe de Textrait 
que j'ai fait du mémoire de M. Luiz Antonio da Silva e 
Sousa, mais jecrois que c'est ¿ lui qu'il faut rendre la plu- 
part des citations relatives á Tbistoire et á la statistique 
de Qoyaz, que j'ai empruntées á Pizarro et au docteur 
Mil (2). 

Pendant mon séjour dans la cité de Goyaz on vint en- 



(1) J'écris constamment Soum, et non S<mza, parce qne c'est aiosi 
que lui-méme a signé Técrit intitulé Memoria e$UUistica, etc. 

(2) £n 1832, M. Tabbé Luiz Antonio da Silva e Soasa a encoré pubUé 
un petit écrít plein de faits et que j*ai souyent eu Toccasion de citer dans 
cet ouTrage ; cet éerit est intitulé , Memoria e$tati$tica da ProiHncia 
de Goyaz dividida pelos Julgados e na forma do Etencho enviado 
pela Secretaria do Imperio, etc. 
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core m'offrir des diamants du Rio Claro. Je les trouvai d' une 
eau trés-belle; peut-étre méme étaient-ils supérleurs á 
ceux de Tijuco (1), mais si un sentiment de délicatesse ne 
m'eüt pas empéché, comme je Tai dit, de prendre part á 
la contrebande de ees précieuses pierres , il est bien clair 
que c'est sur les lieux roémes que j'aurais fait mes aehats, 
et non á Villa Boa, oíi je n'aurais pu les recevoir que de 
la seconde ou de la troisiéme main. 

Le GOMTK DA Barga , ministre du roi Jean VI (2) , avait 
fait faíre beaucoup d'expériences pour blanchir la cire in- 
digéne et aucune tfavait eu de succés. Je vis dans la cité 
de Goyaz un ouvrier qui la blanchissait tres-bien et dont 
tout le secret consistait á la faire fondre, á Técumer, la di- 
visen par petits morceaux et Texposer au soleil. II répétait 
cetle! opération jusqtfá seize fois, ce qui prenatt deux á 
trois mois , et au bout de ce temps la cire étaít presque 
aussi blanche que celle de nos abeilles domestiques. Je fis 
usage de bougies faites avec cette cire et j'en fus content; 
néanmoins je trouvai que leur lumiére étaít beaucoup plus 
rouge que celle des excellentes bougies que Ton vendait alors 
a Rio de Janeiro, qu'elle donnait beaucoup plus de fumée et 
fondait plus facilement ; je dois ajouter que la cire indigéne, 



(1) Voyez mon Voyage dans le disírict des Diamants , etc., I, 1 et 
suiv. 

(2) A mon arrivée a Rio de Janeiro , je fas parfaitement accueilli par 
le comte da Barca. C'ctait un homme de mérite dont les manieres étaient 
extrémemcnt distínguées, et qui s'eiprimait en francais avec une grande 
élégance. 11 était arrivé au Brésil avec le roi : lorsqu'ii parvint au minis- 
tere , i] avait malheureusement atteint un age assez avancé , 11 ne joais- 
sait plus d'une bonne santé , et il n'avait peu eu le temps d'apprendre á 
connattre le pays qu'il devait administrer. 
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quoique purifíée, conservaít un goút amer. U me serait 
impossible de diré á quelles abeilles appartenait la cire de 
Goyaz (4), mais je presume qu'elle n'était pas due á une es- 
péce unique. Quant a cellequ'á cette époque on employait 
daas tout le Brésíl , elle venait d' Afrique; les bougies faites 
avec cette derniére étaient mal moulées et avaient une cou- 
leur jaunátre, mais elles offraient une extreme dureté ct 
elles ne coulaient point , lors méme que je travaillais dehors 
ou sous des ranchos ouverts. 

Lorsque je passaí pour la seconde fois á Villa Boa (du 20 
au 27 juillet] , les matinées étaient encoré fraiches et les 
airees délicieuses, mais, dans le milieu du jour, la cha- 
leur devenait insupportable. Cette température si élevée 
n'avait, au reste, rien d'étonnant, car les mornes dont la 
ville est entourée arréfent les vents qui pourraient rafrai- 
chir Fair et ils reflétent les rayons du soleil. 

On commen<;ait alors á mettre le feu aux campos voisíns 



(1) II est difiícile de croire que les abeilles de la partie mérídíoDale 
de Goyaz ae soieot pas, da moios pour la plupart, les mémes que celles 
do Sertáo de Minas {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro 
et Minas Geraes, II, 371 et suiv.). M. Garduer, qui, en se reodant de 
Piauhy aux Mines, a passé par le nord-est de la province de Goyaz, dit 
que les abeiUes sauvages y sont extrémement communes , et il indique, 
par leurs noms vulgaires, dix-huit espéces de ees animaui, dont la plu- 
part appartiennent , dit-il , au genre Mellipona, lUig. Parmi les noms 
qu*il cite, cinq seulement , á la vérité, se retrouvent daos la liste que j'ai 
donnée des abeilles du Sertáo oriental de Minas ; mais la partie de Goyaz 
traversée par M. Gardner est beaucoup plus ^eptentrionale que celle du 
Sertáo de Minas ou j'ai voyagé ; la végétation n'y e¿t pai la mémc, 
comme le prouvent les échantillons de plantes qu'a envoyés en Europe le 
naturaliste anglais , et il n'est pas impossible , d'ailleurs , que , dans des 
lieux aussi éloignés les uns des autres, les mémcs inscctes portent des 
noms diflFérents (Gardn., Travels, 327). 
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de la cité de Goyaz. Comme j'ai déjá ea oecasion de le diré, 
la flamme qui consume Therbe des páturages a une cou- 
leur rougeátre et fi^étend, pour rordinaire, en ligues que 
Ton yoit serpenter de diverses manieres , laissant entre 
elles de petites intérruptions déterminées par la distance 
d'une touflfe tf herbé á une autre touffe. Les mornes qui 
environnent la ville m'offrirent un soir un spectacle ma- 
gnifique; ils semblaient illuminés par des rangées de lam- 
pions disposés en différeqts sens; quelques parties res- 
taient encoré dans une obscurité profonde, d'autres étaient 
éclairées par une vive lumiére qui se reflétait sur la ville. 
Le lendemain , tout changea des que le jour parut : une 
fumée rougeátre remplissait I'atmosphére , le cíel avait 
perdu son brillant éclat et Fon respirait un air étouffant. 
Jusqu'alors on n'avait encoré mis le feu qu'á une trés- 
petite partie des campos; mais tout le monde assure que» 
lorsqu'il y en a une plus grande étendue d'enflammés, la 
chaleur, déjá si forte á Villa Boa, ne peut plus se supporter. 
Je fus forcé de rester huit jours dans cette ville pour y 
faire faíre différents ouvrages. Pendant tout ce temps, 
comme á mon premier voyage, je dínai chez le gouvemeur, 
je soupal et je déjeunai chez Raimundo, toujours comblé 
par eux de politesses et de marques d'égards (1). 

(1) A tout ce que j'ai dit de la cité de Goyaz dans ce chapitre et dans 
le vingtiéme , j'ajouterai qa'elle est aujourd'hui la résidence de révéque 
da diocése, comme elle devait étre autrefois celle des prélats ; que Fas- 
semblée législative provinciale, composée de vingt membres, y tient ses 
sessions ; que celle de 1835 a decreté des fonds pour y établir xm hdpí- 
t«l ; que la comarca, aujourd'hui fort restreinte, dont elle est le chef- 
lieu, porte le nom de Comarca de Goyaz ; enfin que cette ccmarca com- 
prend, outre le district propre de la cité, les anciens yillages de Crixá, 
Pilar, Meiaponte et Jaraguá, qui pnt été eriges en yilles ayant cliacune 
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lenr district (Mill. et Lop. de Mour., Dice. Braz,^ 1 , 406, 407), mais 
qui , á ce cbangement , oe se sont probablement pas beaucoap enrícbi». 
— Je dois faire obserrer que la ville de Jaraguá ne se trouye pas au 
nombre de celles que BfM. Milliet et Lopes de Moura iodíquent, á Far- 
ticle Gü^az de leur dictionoaire, comme faisant partie de la comarca 
dont la capítale de la prorince est le cher-lien ; cepeudant je n*hésite 
pas á la citer ayec les autres , parce'que , dans Farticle Jaraguá {Dice, 
I, 527), ees messieurs disent positivemeot que ce lieu appartieot á la 
eomarea de Goyaz. 
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CHAPITRE XXIV. 

COMMENCEMENT DU VOTAGE DE LA CITÉ DE GOYAZ A S. PAUL. 
— LE HATO GROSSO. — UNE HABITATION MODELE. — LE 
VILLAGE DE BOM FIM. 

Tablean general dn yoyage de Goyaz k S. Panl. — L*autenr prend , ponr 
se reodre de Tilla Boa á Meiaponte , nne autre route que celle qu*il 
avait déjá sniyie. — Pays sitné au delá d*As Áreas. — Sitio dos Co- 
queiros. Le Palmíer macauba, — Pays situé an delá de Coqueiros. 
Franc(i» — Peintnre genérale du Mato Grosso. — Manjolinho. — As 
Caveiras. Température.— Les fétes de la Pentec6te. — Lagoa Grande. 
Sécheresse. — Sitio de Gonsalo Marques. — Une troupe de bohé- 
míens. — La fazenda de M. Joaquim Altes de Oliybira. Portrait dn 
propñétaire. Descriptioa de sa maison. Comment il condnisait ses né- 
gres. La sucrerie. Les machines k séparer le cotón de ses semences. 
Celle k réper le manioc. Excellent mode de culture. Débit des produits 
dn sol. Exportation du cotón. L'idée d*une monnaie provinciale entié- 
rement absurde. L'autenr quitte la fazenda de Joaquim Alyes. — Idee 
genérale du pays situé entre Meiaponte et le TiUage de Bom Fim. — 
Sitio das Fumas. Négociation ayec la mattresse de la maison. Sa 
grange. — Pays sitné au delá de Fumas. — Sitio da Forquitha. 
Ostentation d'argenterie. — Pays situé au delá de Forquilha. — Fa- 
zenda das Antas. Marchands d'Araxá. Le missionnaire. — Pays situé 
au delá de la Fazenda das Antas. — Changement de température. — Le 
harnean de Pyracanjuba. — Pays situé plus loin. — Le village de Bom 
fim. Sa position. Ses raes; sa place; son église; ses maisoos. Ses 
miniéres. Cultnre des terres. Débit facile des produits du sol. Pous- 
siére rouge. ^ La tete de Notre-Dame de FAbbaye. 

Je partís de Villa Boa avec rintention d'aller á S. Paul 
et de vísiter ensuite les parties les plus meridionales du 



L 



Dü RIO DE S. FRANCISCO. ItíW 

Brésil. La capitale de la province de Goyaz est située , 
(X)mme je Tai dit, par 16* iO' (4), et S. Paul Test par 
25*» 33' 30" (2) de latit. sud et 334" 25' de longit., a comp- 
ter du premier inérídien de Ftle de Fer : or il peut y avoir 
approximativement 4 degré et demi, de Fcuest vers Test, 
entre le méridíen de la premiére de ees ^eux víiles et celui 
de la seconde; par conséquent, pour me rendre de Tune á 
Tautre, je dus me diríger vers le sud , en inclinant du cóté 
de Torient. Je mis trois mofs á faire ce voyage, me détour- 
nant presque uniquement pour aller, duyillagede^omFtm, 
visiter les eaux thermales appelées Caldas Novas et Caldas 
Velhas. Je ne puís pas compter moins de 242 legoas (3) pour 
ce voyage, y compris le détour dont je viens de parler ; je 
m'arrétai vingt-trois jours et chemínai solxante-díi , ce qui 
fait, terme moyen, un peu plus de 3 legoas et demie par 
jour, marche ordinaíre des mulets chargés. II me fallut 
trente-deux jours, en y comprenant la petite course de Cal- 
das, pour sortir de la province de Goyaz. En quittant cette 
derniére, j'entrai dans la province de Minas Geraes, sur íe 
territoire de laquelle je voyageai pendant douze jours, el 
enfin j'arrivai á celle de S. Paul. Je traversai , dans la pro- 
vince de Goyaz, les trois villages de Meiaponte, de Bom Fim 
et de Santa Cruz (4); dans celle de Minas, les quatre aldeas 
d'as Pedros, da Estiva, de Boa Vista, de Santa Arma, et 

(1) Voyez le chapitre intitulé Villa Boa ou la cité de Goyaz. 

(2) Selon d'autres, 24» 30' ou 23» 5'. 

(3) Luiz d'Alincourt compte 212 legoas par la route diracte {Mem, 
viag., 115). 

(4) Comme on Ta déjá va, Meiaponte a été honoré du nom de yí11& par 
une loi provinciale du 10 juillet 1832, et , comme oa le yerra plus tard , 
Santa Cruz Ta été par une loi de 1835, et Bom Fim par une autre de 1836 
(MiLL. et Lopes de Moura, Dice. Braz.). 
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le vfllage de Farinhá Podre; enfin, dans la province de 
S. Paul , les trois villages de Franca , Casa Branca et 
Mogiguagu (i), puis les trois villes de Mogimirim^ de 
S. Carlos et de Jundiahy. La route a été tracée peu de 
temps aprés la découverte de Goyaz (année 1756) (2), et, 
par conséqnent, elle date déjá de plus d'nn siécle; aussí 
est-on süür de trouver un abrí á la fin de chaqué marche : 
cependant, jusqu'á la ville de Mogi, les campagnes sont 
desertes, sans culture, et , á la fin d'une journée fatigante, 
je n'avaís pas, comme á Minas, la consolation de pouvoir 
m'entretenir avec un hóte hospitalier; car les colons cbez 
lesquels on fait halte sont, pour la plupart, des hommes 
grossiers que le passage des caravanes met en défiance con- 
tre les voyageurs. Jusqu'au mois tfoctobre, époque á la- 
quelle j'entrai dans la province de S. Paul, la sécheresse 
ñit excessive; je passai souvent des jours entiers sans aper- 
cevoir plus de deux ou trois fleurs , appartenant á des es- 
péces communes ; les coléoptéres avaient dispara , les oi- 
seaux devenaient rares ; j'étais devoré par des nuées d'in- 
sectes malfaisants, et, forcé quelquefois de séjourner sur 
les bords d'une riviére malsaiñe, telle que le Rio Grande. 
Au mois d'octobre, les pluies commencérent á tomber, les 
páturages á reverdir et á se couvrir de fleurs (3) ; mais 
alors je me rapprochais du tropique, et la végétation n'é- 

(1) Franca est devenne ane yille, soas le nom de Villa Franca do Impe- 
rador y par andécretde Tassemblée législative províociale de S. Paul de 
1836 : anjoard'hai Casa Branca est aassi une ville (Mill. et Lopes de 
M0UR4, Dice. Braz.) ; MogiguaQU soupire encoré aprés le méme bon- 
heur. 

(2) Voyez le voyage de MM. Spix et Martius (vol. I) , ouvrage si plein 
de science et oü les convenances sont si bien respectées. 

(3) Voyez mon AperQU cfun voyage dan$ Vintérieur du Brésil , dans 
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taif plus aussi variée que celle de Minai Gefaes. Je n'ai 
pas besoin de diré que, dans une ¿tendue de plus de 
7 degrés, passant des régions équinoxiales á un pays situé 
hors des tropiques, je dus trouyer de grandes diflTérences 
dans les détails de la végétation. Pendant trés-Iongtemps, 
néanmoins , son ensemble ne m'en offrit aucune : c*é- 
taient toujours des bouquets de bois et des ccmpoÉ par- 
semés d*arbres raboogrís ; maís , parmi ees dernieri» , se 
montrent déjá, sur le territoire de Minas, d'autres campos 
sealement composés d'herbes. BientAt je pássai la límite 
des baritys; le capim frecha reparut pour caractériser de 
gras páturages ; je finís par ne voir dans ees demiers abso- 
lument aucun arbre, et enfin, á une distance peu conside- 
rable de la yille de S. Paul , je rentrai dans la región des 
foréts : la Flore des sertoes du S. Francisco et du mrdi de 
Goyaz avait fait place á une autre Flore. 

J'ai dit, au chapitre intitulé, Le village de Corumbá, les 
Montes Pyreneos, etc., que la route de S. Paul traverse 
Meíaponte; par conséquent, j'étais obligé de passer une 
seconde fois par ce village pour aller plus loin. Mais le che- 
min que j'avais suivi de Meiaponte k Villa Boa n'est pas le 
seul qui méne de l'un de ees lieux á T autre ; il en existe 
encoré un moins fréquenté : ce fut celui que je choisis á 
mon retour, afin de voir un cantón que je ne connaissais 
point encoré (1). 

U était déjá fort tard quand mes préparatifó furent ache- 
vés ; cependant je ne voulus point remettre au lendemaín 

les Mémoires du Muiéum , yol. IX, et VlntroducHon de mon oavrage 
intitulé Hiitúire des plantes les plus remarguables, etc. 

(1) Itinéraíre approximatif de Villa Boa á Meiaponte par le chemin le 
moins fréquenté : 
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mon départ de Villa Boa, pour qu*OD n'eút pas une seconde 
fois Tembarras d'aller fort loin chercher.les mulets. Je 
pris d'abord la route que j'avais suivie pour me rendre á 
S. José et au Rio Claro , et j'arrivai, par un beau clair de 
lune, au lieu appelé As Áreas, ou je couchai encoré en 
plein air. 

Aprés avoir fait en virón o %oa^ depuis Villa Boa, je quit- 
tai , á Gurgulho, le chemín de T Aldea de S. José, et, ayant 
doublé Textrémité de la Serra Dourada opposée a la ville, je 
traversai , dans une direction différente, une vaste plaine. 
La s'offrit á mes regards une agréable alternative de bou- 
quets de bois, de campos parsemés d'arbres rabougris et 
d'autres campos ou, ce qui est fort rare dans ce pays, il ne 
croít que des herbes ; je laissais derriére moi la Serra Dou- 
rada, et, vers ma droite, je découvrais les coUines qui bor- 
nent la plaine. 

J'avais fait 2 lieues depuis Áreas lorsque j'arrivai sur 
les bords de la ri viere Urubú, que j'aí déjá fait connaitre 
(p. 61) ; je la traversai sur un pont en bois fort mal entre- 
tenu, comme le sont tous ceux de l'intérieur du Brésil. 

A peu de distance de ce pont , je rencontraí une cara- 
vane qui se rendait de S. Paul a Matogrosso ; elle était com- 

De la cité de Goyazá Áreas, en plein air t legoa. 

— Sitio dos Coqueiros , petite habitation. . . 21/2 

— Mandinga, petite habitation 4 

— Manjolinho, chaamiére 5 

— As Caveiras, chaumiére 4 

— Lagoa Grande, maison 3 1/2 

— Sitio de Gonsalo Marques 3 

— Fazenda de Joaquim Alves, habitation. . . 5 

— Meiaponte» village 1 



29 legoas. 
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posee de plus de cent mulets chargés de diverses mar- 
chandises. C'était la premiére qui , cette année-Iá , vlnt di- 
rectement de la ville de S. Paul : on était alors au 28 de 
juillet. 

Tous les campos que je traversa! avaient été brúlés ré- 
cemmeDt ; le feu avait desséché les feuilles des arbres; une 
cendre noire couvrait la terre et, excepté dans les bou- 
quets de bois, on n'apercevait pas la moindre verdure : 
cependant le ciel est , dans cette contrée, d'un azur si écla- 
tant , la lumiére du soleii est si brillante, que la nature 
semblait encoré belle malgré sa nudité. 

Ce jour-lá , nous iRmes halte au Sitio dos Coqueiros (la 
chaumiére des cocotiers ] , situé sur le bord d'un ruisseau , 
au milieu d'une multitude de Palmiers. Ces derniers ne 
diflFérent point de ceux que j*avais déjá vus dans les bois 
voisins du Rio dos Piloes, et dont j'ai déjá parlé au chapi- 
tre précédent. Comme je Tai dit, on les nomme, dans le 
pays, macauba : ma description prouve qu'ils ressemblent 
beaucoup á une espéce du méme nom qui croít dans le 
Sertáo du S. Francisco , T^crocomia sclerocarpUy de Mar- 
tius (i); cependant je ne saurais croire que les deux arbres 
soient identiques. 

Au delá du Sitio dos Coqueiros, je traversai un pays 
plat qui , jusqtf au lieu appelé Franca (France) , présente 
un vaste páturage parsemé d' arbres rabotigris, maisoú, 
plus loin, s'élévent quelques bouquets de bois. La chaleur 
était excessive, et, dans les campos qui n' avaient pas en- 
coré été incendies, on ne voyait qu'une herbé entiérement 
desséchée, d'une couleur grisátre. 

(1) Voyez mon Voyage dans les provinces de Rio, de Janeiro ct 
Minas Geraes, U, 377. 
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Je ne sais si FraD(^ peut espérer la destinée brillante 
que son nom semble annoncer ; mais, lors de mon voyage^ 
ce n'était encoré qu'une reunión de quelques chaumiéres. 
Nous y demandámes le chemin , on nous Fenseigna mal ; 
nous nous égarámes et íúmes fort étonnés d'^river á Man- 
dinga, cette cbaumiére oú environ un mois plus t6t j'avais 
vu cálébrer la féte de S. Jean (1). J'y coucbai encoré une 
fois. 

Le lendemain y je rentrai dans la route que j'avai9 quit- 
tée. Aprés avoir fait environ 2 legóos ^ parcourant un pays 
trés-plat, oü le chemin est superbe, comme il Tavait été 
la veille , j'arrivai au Mato Grosso que j*ai déjá fait connai- 
tre (2). Jusque-li j'avais traversé des campos parsemés d'ar- 
bres rabougris. Un peu avant la forét, l^s arbres du camfo 
sont un peu plus eleves et plus rapprocbés les uns des au- 
tres ; ce¡pendant la transítion d'un genre de végétation á 
Fautre est icí presque aussí brusque que vers 1^ Sitio de 
Lfige, autrement de Dona Marta (3). 

Je marcbai dans le Msito Grosso pendant cinq jours, en 
y comprenant celui oü j*y entrai, et fy fis 18 legóos et 
demie. Le chemin , sí beiau auparavant, de?int, dans cette 
forét, extrémement difBcíle; ce n'était plus qu'un sentier 
étroity sans cesse embarrassé par des branchages et des 
tr^pncs renversés. Toute la partie de la (orét que je parcou- 
rus dans ce second voyage présente une végétation beau- 
coup moins vigoureuse que celle du voisinage de Lage. Du 
r^te, les teirres du Mato Gxossoressemblent, en beaucoup 

(1) Voyez le chapitre ÍDütulé, Les pillages de Jaraguá, éPOuro 
Fino, de Ferreiro. 

(2) ídem. 

(3) ídem. 
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d'endroits, á celles quí, dans les Minas Novas, produisent 
un cotón d'une qualité si fine (1) ; elles sont meubles , tres- 
favorables á la culture, et, comme je Tai dit aiUeurs, le 
mais y rend 200 pour 1 ; les haricots de 40 á 50. II paratt 
qu'oQ a commencé depuís longtemps á feire des planta* 
tíons dans cette forét ; car, en plusieurs endroits , on Foit 
de grands espaces, uniquement couverts de capim gor^ 
duray plante qui, comme on sait, est T Índice certain d'an- 
ciens défrichements. D s'eat établi au milieu du Mato Grosso 
nn grand nombre de colons qui vendent leurs denrées á 
Villa Boa , mais qui , ayant sans doute coimneneé sans pos- 
séder la moindre chose et n'étapt aucunement favorisés par 
Tadministration , restent extrémement pauvres. Le troi- 
siéme jour de mon voyage dans ees bois, je passai, au lieu 
appelé Pomo Alto ou Pomoal (faalte élevée), devant une 
maisoQ qui méritait ce nom ; mais, jusqu'alors, je n'avaís 
vuqu'unedemi-douzainede chaumiéres qui, plus misera- 
bles que les cabanes des Cioyap^s, n'avaient pour muraílles 
que de longs bátons rapproché) les unstles autres, entre 
lesquels devaient nécessairement pénétrer le vent et la 
pluie. Lors de mon voyage, une partie des arbres de la forét 
avaient presque entiérement perdu leurs jfeuUles, et, ex- 
cepté, je crois, quatre espéces d'Acanthéeset la Con^posée 
appelée vulgairement assa peifx bmncPt toutes les plantes 
étaient sans fleurs ; les tiges 4u capim gordura étaiaiii 
complétem^t dessécbées, et, comme Tair ne circule point 
dans les endroits découverts et tmt entourés de boís m 
croit cette plante , on y ressentait une chaleur insupporta- 



(1) Voyage dOMs les provinces di ñio de Janeiro et de Minas Ge- 
raes, \l, 106. 
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ble. La terre était restée si longtemps sans étre humectée, 
que les pourceaux et les bétes á comes ne marchaient point 
autour des habitatíons sans faire voler des tourbillons de 
poussiére : partout on se plaignait de manquer d'eau ; plu- 
sieurs ruisseaux étaient á sec, et dans beaucoup d'endroits 
on ne pouvait faire mouvoir la manjola pour avoir de la 
faríne. 

De Mandinga, j'allai coucher á ManjolinhOy Tune de ees 
chaumiéres dont j'ai parlé tout á Theure. Le propriétaire 
de cette miserable demeure ne portaít que des haillons ; 
maís il fut pour moí d'une politesse extreme. 

La chaumiére d'As CavdraSy ou je devais faire halte, á 
4 legods de Manjolinho, n'avait également que des perches 
pour murailles, et elle était si petite, que tout mon bagage 
n'aurait pu y teñir : il fallut done me résigner á coucher 
encoré une fois dehors. La nuit fut extrémement froide, 
la rosee fort ahondante, et, quoique j'eusse fait placer 
mon lit auprés du feu , il me fut presque impossible de 
dormir. Au lever du soleil , le thermométre h'indiquait 
que 4- 5"* Réaumur ; mais presque aussitót nous éprouvá- 
mes une chaleur excessive, et, a 3 heures aprés midi, nous 
avions encoré -h 26°. 

Nous étant remis en marche, nous passámes devant Tha- 
bitation de Pousoal ou Pouso Alto, dont j' ai déjá parlé, et 
prés de laquelle une grande étendue de terrain couvert de 
cajnm gordura indiquait de trés-anciennes cultures. Cette 
habitation appartenait sans doute á un homme aisé, car il 
me fit servir de l'eau, que j'avais demandée a sa porte, dans 
un de ees grands gobelets d'argent altachés á une chaine 
de méme metal , qui sont un objet de luxe dans Tintérieur 
du Brésil. 
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Ce jour-lá , je rencontrai dans la forftt une troupe de 
gens á cheval, conduisant des mulets chargés de provi- 
sions ; parmi eux , Tun portait un drapeau, un autre tenait 
un violón , un troisiéme un tambour. Ayant demandé ce 
que tout cela signifiait, j'appris que c'était une folia, mot 
dont je vais donner Texplícatíon. 

J'ai déjá eu occasion de diré aílleurs que la féte de la Pen- 
tecóte se célebre dans tout le Brésil avec beaucoup de zéle et 
des cérémonies bizarres (1). On tire au sort , á la fin de cha- 
qué féte, pour savoír qu¡ fera les príncipaut frais de celle de 
Tannée suivante, et celui qui est élu porte le nom üEmpe- 
reUr (Imperador). Pour pouvoir célébrer la féte avec plus de 
pompe et rendre plus splendide le banquetqui en est la suite 
indispensable, FEmpereur va recueillir des offrandes dans 
tout le pays, ou bien il choisit quelqu'un pour le rempla- 
cer. Mais íl n'est jamáis seul quand il fait cette quéte ; il a 
avec lui des musícíens et des chanteurs, et, lorsque la 
troupe arrive á quelque habitation, elle fait sa demande en 
chantant des cantiques oú se trouvent toujours mélées les 
louanges du St.-Esprit. Les chanteurs et les musiciens sont 
ordinairement payés par TEmpereur; mais trés-souvent 
aussi ce sont des hommes qui accomplissent un voeu, et, 
lors méme qu'ils re^^oivent une rétributíon, elle est toujours 
fort modique, parce qtfil n'est personne qui ne croie faire 
une oeuvre trés-méritoire en servant ainsi TEsprit-Saint. 
Ces quétes durent quelquefois plusieurs mois, et c'est aux 
troupes d'hommes chargés de les faire que Ton donne le 
nom de folia. Comme chaqué paroisse, chaqué succursale 

(1) Voyez mon Voy age datis les provinces de Rio de Janeiro et de 
Minas GeraeSy II, 236. 

U. 12 
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est bien aise d'attirer beaucoup de monde, te (éte ne se 
célebre pas le méme jour partout : ainsi la folia que je 
rencontrai dans le Mato Grosso appartenaít á la petite cha- 
pelle de Curralinho, prés de Villa Boa, dont la féte ne de- 
vait se faire que le 12 du mois d'aoút. 

Au delá du Pousoal , je passai le ruisseau de Lagamha 
(petit lac] 9 qui separe la paroisse et la justice de Villa Boa 
de la juridiction de Meiaponte. Je reconnus, daos le loín- 
tain , la Serra de Jaraguá, que j'ai déjá fait ccmnaítre. 

Tout prés du ruisseau de Lagoinha, je fís halte, aa lieu 
appelé Lagoa Grande (grand lac], chez un serrurier qui me 
permit de placer raes effete dans son atelier. Ai^Nrés de la 
maison est le lac auquel elle doit son nom ; mais alors on 
n'y voyait pas une seule goutte d'eau, tant le9 pluies, eette 
année-láy avaient été peu ahondantes.. 

A 3 legóos et demie de Lagoa Grande, je fis balte á la 
chaumiére appelée SiUo do Gonsalo Marques ( no» 
d'homme). 

Le lendemaíB, je commen^ai a «^reevotr, dans le loin- 
tain, les m(N»tagnes voisines de Meiaponte. Je continuáis 
toujouFS á parcourir le Mato Grosso; mais, sur une c6te 
aride et píerreuse, je ne via plud que des arbres rabougris 
disperses au mttieu des berbes, absolwnett comme daos 
les plus vastes campos. Cette sorte de végétation indique 
toujours des terrates M0i«s bous,, plus secs ou plus eipoaés 
á Faction des yeofj^ 

Au déla de Gonsalo Marques, je fis dans la forét plu- 
sieurs troupes d'hommes qui ,^ des le inremier moment, me 
parurent appartenir á une autre sous-race que les descen- 
dants des Portugais. Tous avaient les cheveux longs, tan- 
dis que les Brésiliens portent des cheveuK coupés; leur 
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figuré était pías ronde que relie de ees derniers , et leurs 
yeux plus grands; leur teint était basané, sans offrir cette 
nuance de jauoe qui se fait remarquer chez les mulátres. Je 
leur adressai la parole; ils me répondirent avec un aceent 
tramant et nasillard, me débitant des phrases d'une poli- 
tesse servile, qui ne sont point en usage cbez les Portugais : 
e'étaient des bobémiens. Quoique le gouvernement ait 
rendu des ordonnances centre les bommes de cette caste (1),* 
il y en a encoré beaucoup qui errent par troupes dans Fin- 
térieur du Brésil, volant, par oú ils passent^ des cochons 
et des poules ; cherchant á faire des écbanges, principale- 
ment de cbevaux et de mulets, ef trompant ceux qui traitent 
avec eux. Quand il leur nait un enfant , ils invitent un cuU 
tivateur aisé á étre parrain et ne manquent pas de tirer de 
lui quelque argent; ils vont ensuite, plus loin» faire la 
méme invitatíon á un autre colon, et répétent le baptéme 
autant de fois qu'iis trouvent des parrains généreux. Quel- 
ques-uns, cependant, ont formé des établissements dura- 
bles et cultíTent la terre. II en était ainsi de ceux que je reu- 
eontrai dans le Mato Grosso; il y avait déjá plusieurs années 
qu'ils s'étaiant fixés dans ce cantón ; le commandant de 
Meiaponte, de qui ils dépendaient^ m'assura, plus tard. 



(1) « Par une bizarrerie iaconcevable , dit M. de Freycioet , le gou- 
yernement portugais tolere cette peste publique (VoycLge, üranie, his- 
lorique, I , ld7). » L'admÍDistratioa fraucaise ne repousse pas non plus 
les bobteieus; car, depuxs bien des années, U en existe, h Montpellier, 
un certma nombre, et il est diíOcile de deviner ce qu*íl y a de bizarro 
dans cette tolérance. On doit faire des efforts pour incorporer cea bom- 
mes dans la société cbrétienne et les punir quand ils violent les lois ; 
mais, puisqu'ils existent, ti faut bien qu'ils sment quelque part, et 
poKirquoi ne les souffrirait-on pas conune on souffre les Juifs? 
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qu'iis se conduísaient bien , qu'iis remplissaient leurs de- 
voirs de chrétiens, mais que, malgré ses défenses, ils reve- 
naient encoré de temps en temps á leur goút pour les 
échanges. 

A 5 legóos de Gonsalo Marques, je fis halte á la fazenda 
du conimandant de Meiaponte, M. Joaqcim Alyes de Oli- 
VEiRA, pour lequel le gouverneur de la province m'avait 
donné une lettre de recommandation, et dont il m'avait fait 
un grand éloge. Je fus parfaitement regu de lui , et je pas- 
sai quelques jours dans son habitation. 

M. Joaquim AI ves de Oliveíra étaít I* artisan de sa fortune 
et en possédait une considerable. II avait été elevé par un 
jésuite, et il parait qtfil avait puisé á cette école cet esprit 
d'ordre et de discrétion qui le distinguait si essentíellement 
parmi ses compatriotes. II fit d'abord le commerce; mais, 
comme il avait plus de goút pour Tagriculture, il finít par 
renoncer presque entiérement aux affaíres mercantiles : 
cependant il se livraít encoré á des spéculatíons commer- 
ciales quand il en espérait un bénéfice [de quelque ímpor- 
tance; ainsi, lors de mon voyage, il venait d'envoyer son 
gendre á Cuyabá, avec une caravane trés-coimidérable , 
chargée de diverses marcbandises. Mais le commandant de 
Meiaponte ne parlait jamáis de ses affaires a qui que ce fút , 
et personne ne savait s'il avait gagné ou perdu dans ses 
entreprises. De tous les Brésiliens que j'ai connus, c'est 
peut-étre celui auquel j'ai trouvé le plus de haine pour Toi- 
siveté : j'accorde á mes botes, me disait-íl en riant , trois 
jours de repos ; mais, au bout de ce tonps, je me décharge 
sur eux d*une partie de la surveillance de ma maison. La 
conversation de Joaquim Alves annon^ait un grand amour 
pour la jusfice et de la rdigion sans petitesse ; c'était un 
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homipe de beaucoup de sens , d'ane simplícité parfaite et 
d'une bonté extreme. 

La fazenda de Joaquim Al ves ^ créée par son proprié- 
taire, n'avait d'autre nom que le sien (1) ; c'était bien cer- 
tainement le plus bel établlssement qui existát dans toute 
la partie de Goyaz que j'ai parcourue. U y régnait une pro- 
preté et un ordre que je n'ai vus nulle part. La maison du 
maitre n'avait que le rez-de-chaussée; on n'y voyait rien 
de magnifique, mais elle était trés-vaste et parfaitement 
entretenue. Une longue varanda (2) s'étendait devant les 
bátiments et procurait, a tous les instants du jour, de Tom- 
bre et un aír libre. La sucrerie, qui tenait á la maison du 
maitre^ était disposée de maniere que, de la salle á manger, 
on pút voír ce qui se faisait dans le bátiment oú étaíent les 
chaudiéres, et de la varanda ^ ce qui se passait dans le 
moulin á sucre. Cette derniére donnait sur une cour carree. 
Une suite de piéces, la sellerie, Tatelier du cordonnier, ce- 
lui du serrurier, Tendroít oú Ton mettait tout ce qui est 
nécessaire aux mulets, enfin les écuries prolongeaient les 
bátiments du maitre et donnant, comme ees derníers, sur 
la cour, formáient un de ses cótés. Un autre cóté était 
formé par les cases des négres mariés, séparées les unes des 
autres par des murs, mais placees sous un méme toit qui 
était couvert en tuiles. Des murs en pisé fermaient la cour 
des deux autres cótés. 

Toute cette maison avait été, dans Torígine, si parfaite- 
ment montee, que le maitre n'avait , pour ainsi diré, plus 

(1) Mattos appelle cette belle habitation Engenho (sacreríe) de S. Joa- 
quim ; elle aura saos doute recu ce nom postérieurement h Fépoque de 
mon voy age. 

(2) J'ai décrit ailleurs ees espéces de galeries ouvertes sur le devuat. 
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besoln de donner ancun ordre : chacun savait ce qu'il avait 
á faire et se rangeait de luí-méme á la place qu'il devait 
occuper. Pour se faire comprendre, le oommandant de 
Meiaponte pouvait se contenter de diré une seole parole 
ou méme de faire un geste. Áu miliea de cent esclaves, on 
n'entendaK pas un seul cri; on ne voyait point de ees 
hommes empréssés qui vont, qui viennent, et dont les 
mouvements , sous Tapparence de Tactivité, n'indiqnent 
réellement que Fembarras de savoir á quoi s'occiq)er ; par- 
tout le silence, l'ordre et une siM-te de tranquilHté en har- 
monie avec celle qui régne dans-la nature sous ees heureux 
cliroats. On aurait dit qu'un génie invisible gouvemait cette 
maison ; le maitre restait trauquillement assis sous sa va- 
randa y mais il était aisé de voir que ríen ne lui échappait» 
et qu*un coup d'ceil rapide lui sufBsait pour tout aper- 
cevoir. 

La regle que s' était faite Joaquim Alves dans la conduite 
dQ ses esclaves était de les nourrir abondamment, de les 
habiller d'une maniere convenable, d'avoir le plus grand 
soin d'eux quand ils étaient malades et de ne jamáis les 
laisser oisifs. Tous les ans, il en mariait quelques-uns; les 
méres n'allaient travailler dans les plantations que quand 
les enfants pouvaient se passer d'elles, ét alors 9s étaient 
confies á une seule femme qui prenait soin de tous. Une 
sage précaution avait été prise pour prevenir, autant que 
possible, les jalousies, le désordre et les rixes; c'était d'é- 
loigner beaucoup les cases des négres célibataires de celles 
des hommes mariés. 

La journée du dimanche appartenait aux esclaves ; il 
leur était défendu d'aller chercher de Tor, mais on leur 
donnait des terres qu'ils pouvaient cultiver a leur profit. 
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Joaquim Alves avait tíibU, dans sa propre maison, une 
vmda ou ses négres trouvaient les (Ufférents objets qui sont 
ordinairement du go6t des Afiricains» el c'était le cotón qai 
sorvait de monnaie ; par ce moyen y il floignait de ees 
hommes la tentation du yol; il les eicitait au trafail en 
laír donnant un grand intérét á cultiver, il les attachait au 
pays et á leur mattre, et en méme temps ií augmentaít 
les produits de sa teire. 

Pendant que j'étais chez le oommandant de Meiaponte, 
je yisítai les diferentes partíes de son établissement; Té- 
teble á porc, les granges, le moulin á farine, Tendroit oú 
l'on ripait les racines de manioc, celni oú était placee la 
machine destinée k séparer le cotón de ses graines» la fila- 
tare, etc. 9 et partout je trouvai un ordre et une propreté 
remarquables. Les foumeaux de la sucrerie n'avaient point 
été oonstruits d'aprés les principes de la science moderne, 
mais on les chauffait par le debors, ce qui rend moins pé- 
nible, pour les travaüleurs, Topération de la cuite. Un 
tambour horizontal que Teau mettait en mourement faisait 
tourner douze de oes petites machines appelées discaroga- 
dores y qai servent á séparer le colon de ses semences (1). 
C était également Teau qui faisait mouvoír la madiine á 
ráper le manioc dont je vais donner la descrqition. Le bá- 
timent oú était placee la rape s'élevait sur des poteaut ; au- 
dessous de son plancher, entre les poteaux, Teau, apportée 
par un cooduit incliné , frappait une roue horizontale et 
la faisait tourner ; Taxe de la roue traversait le plancher de 



(1) Voyez la descriptíoo de ees petites machines et des tambonrs doDt 
je parle ici , daos mon Voyage dans les prwincts de Rio de Janeiro et 
de Minas Geraes, yol, i, i06 ; U, 91. 
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la piéce supéríeure et s'y éievait jasqa'á haateur cl*appai ; 
á son extrémíté était fíxée une autre roue borizontale dont 
le bord était revétu d'une rape en fer-blanc ; Faxe et la se- 
conde roue étaient encaíssés entre des planches qui for- 
maient un prísme quadranguiaire, dont chaqué cóté offrait 
une échancrure répondant á la rape; qnand la roue tour- 
nait, quatre personnes á la fois présentaíent des racines de 
manioc á la rape, et, comme elles les appuyaient dans tes 
óchancrures des planches du prisme, leurs bras ne pou- 
vaient les faire vaciller, et l'action de la machine n' était 
jamáis interrompue. 

Le commandant de Meiaponte avait renoncé , pour une 
partie de ses plantations, á la maniere barbare de cultirer 
la terre qu'ont généralement adoptée les Brésiliens; íl fai- 
sait usage de la charrue et fumait son terrain avec de la 
bagasse (1) : par ce moyen, il n'était point obligé tfincen- 
dier, chaqué année, de nouveaux bois; íl replantait la eanne 
dans la méme terre et conservait ses plantations prés de sa 
maison, ce qui rendait sa surveillance plus facile et écono- 
misait le temps de ses esclaves. U vendait á Meiaponte et á 
Villa Boa son sucre et son eau-de-vie; mais il cultivait le 
cotón pour en faire des envoisi Rio de Janeiro et á Babia. 
C'est lui qui, le premier, avait donné, comme je Tai déjá 
dit , rutile exemple de ees exportations , et cet exemple 
avait été suivi par plusieurs autres colons. Lors de mon 
voyage, il avait le projet d'étendre encoré davantage la cul- 
ture du cotonnier sur son habitation, et il voulait établir, 
dans le village méme de Meiaponte, une machine pour sé- 



(1) La bagasse est la caone á sucre qui a passé entre les cylindres et 
dont le jus a été eiprímé. 
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parer le cotón de ses graines, ainsi qu'une filature ou il 
comptait employer les femmes et les enfants sans ouvrage. 
Dépouillé de ses semeaces, le cotón du pays, dont la qua- 
lité est fortbelle» s'acbetait alors, sur les lieux, 3,000 reís 
(18 fr. 75 c.) Tarrobe (1) ; le transport de Heiaponte á Babia 
était de 1 ,800 reís (1 1 fr. 25 c. ) par arrobe, ou de 2,000 reís 
(12 fr. 50 c.) jusqu'á Rio de Janeiro (2), et íl y avait un 
bénéfice si assuré á faire des envois á ees prix , que Joa- 
quim Alves avait oCfert sans bésitation á tous les cultivateurs 
du pays de leur prendre leur cotón á raison de 3,000 reís. 
En signalant une denrée que Ton pouvait exporter avec 
avantage, le commandant de Meiapoute faisait entrer ses 
compatriotes dans une voíe nouvelle; íl montrait ce qu'il 
fallait faire pour arracher son malbeureux pays a Tétat de 
misére ou Ta plongé Textraction de Tor mal dirigée. Tan- 
dis qu'íl agissait, plusieurs de ses concitoyens soutenaient 
qu'il tfy avait de salut, pour la province, que dans la réa- 
^ lisation d'une idee absurde émise par Luiz Antonio da Silva 

I e Sousa (3) : pour arréter la décadence qul , cbaque jour, 

faisait des progrés, il fallait, disaient-ils, empécber Tor de 



(1) L'arrobe de Rio de Janeiro, selon révaluation de M de Freycinet 
et de M. Verdier, raut 14 kilog. 74560. 

(2) Si Joaquim Alyes trouvait h expédier á 4e si bas prix , c*est qa*il 
n'y avait aucane demande de chargement de Goyaz pour Rio de Janeiro ; 
le prix de Rio de Janeiro h Goyaz était bien plus elevé, comme on peut le 
voir au cbapitre de cet ouvrage intitulé , Voy age (TAraxá á Paracaíú 
(vol. i, 259). L'augmentation de la quantité de cotón á expédier aura fait 
sans doute bausser les frais de transport ; mais ils n'anront pu dépasser 
certaioes limites, parce qu'alors il n'y aurait pas en d'exportations pos- 
sibles, et que les muletiers eux-mémes étaient fortement intéressés k ce 
qu'elles continuasseut. 

^.3) Memoria $obre o descobrimento, etc., da capUania de Coyas. 
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sortir du pays, en créant une monnaie provinciale. « Mais, 
pouvait-on leur repondré, si cetle monnaie n'est point une 
valenr métallique, ou n'est pas écfaangeable á volonté contre 
une valeur métallique, il n'est pas de puissance humaine 
qui puisse luí donner qudque crédit. Si , au contraire, la 
monnaie est de cuirre, d'or ou d'argent, elle sortira de 
votre province, malgré les plusrigoureuses défenses, comme 
Tor en poudre en sort tous les jours; mais au delá de tos 
limites on la prendra seulement pour sa yaleur intrínsé- 
que , et les négociants de votre pays vendront leurs mar- 
chandises á des prix qui les dédommageront de la perte (1 ) . 
L'or alteré qui circule á Goyaz peut déjá étre consideré 
comme une sorte de monnaie provinciale, puisqu'il ne peut 
avoir cours ailleurs, et, quand le commer^ant Texporte, íl 
est obligé de le réduire á sa véritable valeur en le nettoyant, 
puis il proportionne ses prix á la diminution qu'il a 
éprouvée. » 

Aprés tant de journées aussi ennuyeuses que fatigantes, 
passées au milieu des déserts, j'étais heureux de me trouver 
dans une maison qui réunissait toutes les commodités que 
le pays peut offrir, ou je jouissais d'une entiére liberté, et 
dont le propriétaire, homme éclairé, était pour moi pleia 
de bienveíllance. Le temps que je passai chez Joaquim 
Alves fut employé trés-utilement. Mes gens fírent une su- 
perbe chasse sur les bords d'un petit lac voisin de l'habita- 
tion ; moi , je rédigeai une partie des renseignements que 



(1) C*est ce qui a dú nécessairemeDt arriver ponr la monnaie áe caí- 
Yre qae le gouvernement provincial a introdaite dans le pays de GoyaE, 
et h laquelle on a donné une valeur fictive (voyez le cbapitre intitulé, 
Tablean general de la province de Goyaz, vol. I, 341). 
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j'avais pris sur plosiears sujets, et j'en puisai de nouveaux 
daos la coDversation de mon bote (i). 

Je quittai la Fazenda de Joaquim Aires plein de recon- 
naissaoce pour Texcellent accueil que m'avait fait le pro- 
priétaire, et me dirigeai vers Meiaponte, éloigné d'environ 
i lieue. 

Je parcourus, jusqu'au village» un pays montueux par- 
semé d'arbres rabougrís, et ne revis plus le Mato Grosso. 

A partir de Meiaponte, je rentrai daos le véritable che- 
min de Goyaz á S. Paul. Le premier yillage ou je passai est 
celuí de BamFimy situé á 18 legóos de Mdaponte. Dans tout 
cet espace, le chemin est superbe; le pays, d'abord monta- 
gneui, finit pas devenir simplement ondulé. La campagne 
offre toujonrs une alternative de bois et de campos pa^semés 
i d'arbres rabougris , les mémes quí croissent dans le Sertáo 

de Minas. Amesureque la saison avan^ait, la sécheressedeve- 
nait plus grande et la vue des campos était d'une tristesse 
mortelle. Dans ceiii que Ton avait nouvelleroent incendies 
[queimadas), on n*apercevait sur la terre qu*une cendre 
noire^et les feuilles qui restaient aux arbres étaient complé- 
tement desséchées; partout ou on n' avait pas encoré mis le 
feu, rherbe avait une couleur grise, et les arbres épars au 
milieu d'elle, ou étaient entiérement dépouillés^ ou n'a- 
vaient plus qu'un feuillage jaunissant. 

(1) Depais la révolution qui a chaogé la face da Brésil, Joaqaim AI- 
ves de Oliveira a été nommé député á Tassembiée législative genérale da 
Brésil; mais il n*a poiat accepté cet hoDDear. Non-seulemeat cet homme 
généreux a formé ane pharmacie poar les paayres de son district, mais 
encoré il a doté la Tille de Meiaponte d^ane bibliothéqae pabliqae et d'ane 
imprimerie. II lui avait été prédittpi'on se servirait d^ cette derniére con- 
tre lui-méme, et , efiectivement , on n'a pas tardé h cbercber h le noircir 
dans un libelle plein de caloranies (Mattos, líin.y 1, 129, 151 ; II, 341). 
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J'aurais vainement cherché á découvrir queique trace de 
culture; ici comme ailleurs, c'est dans les fonds que 1*od 
a coutume de planter, et les seules qi^eimadíis m'annon- 
(aient le voisinage des habítations (1). 

A 3 legoas de Meiaponte, je fis halte au Sitio das Fumas 
(la cbaumiére des cavernes) , qui se composait de quelques 
petits bátiments épars et á demi ruines, construíts dans un 
fond. 

Avant que j'arrivasse, la maitresse de la maison, dont le 
mari était absent, avaít voulu donner á nies gens une cham- 
bre fort petíte et d'une sálete extreme. lis avaient demandé 
qu'on leur permít de s'installer dans la grange; cette lé- 
gére faveur ne leur avait pas été accordée. A mon arri- 
vée, je réitér^ la méme demande; maís, si j'obtíns ce que 
je soUicítais , ce fut seulement aprés bien des priéres et des 
pourparlers. Je ne vis cependant point celle á qui j*avais 
afiaire ; elle envoyait sa négresse me porter ses réponses, 
mais je Tentendais jeter les hauts cris au fond de sa maison, 
et, á chaqué fois que Tesclave paraissait , elle ne manquait 
pas de me diré que sa maitresse voulait queje susse qu'elle 
était bien légitimement mariée et méritait toute sorte d'é- 

(1) Itioéraire approiimatíf de Meiaponte aa viUage de Bom Fim : 
De Meiaponte au Sitio das F urnas, maisonnettes 3 Jegoas. 

— Sitio da Forquilha , maisonnette. ... 41/2 

— Fazenda das Antas, habitation 3 

— Pyracanjuba, harnean 4 1/2 

— Bom Fim , yillage 3 

18 legoas. 
Mattos n'éyalue qu'á 17 legoas la distance de Meiaponte h Boni Fim, 
et Luiz d'Alincourt ne la porte qu'á 15 Ce dernier chiffre est , saus aa 
can doate, inexact ; car il y a certainement plus de 1 lieue de Meiaponte 
h Fumas, et d'Alincourt n'en admetqu'une {Mem. Viag.f 114). 
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gards. Cette recommandation, tant de fois répétée, indi- 
quait assez ce que sont les mceurs de ce pays; il faut que le 
mariage y soit bien rare, puisqu'on s*en faít ainsi un titrc 
d'honneur. 

Quoi qu'il en soit, la faveur de coucber dans la grange ne 
méritait assurément pas qu*on la fít valoir autant, car nous 
y étions horriblement mal. A cbaquepas que nous faisions, 
les épis demais, répandus sur la terre, roulaient sous nos 
pieds et amenaient quelque cbute; les malíes qui nous ser- 
vaient, á toutes les baltes, de tables et de siéges étaient si 
mal assurées, que nous ne pouvíons nous asseoir dessus, et, 
sí quelque objet nous écbappait des mains, il fallait perdre 
un temps infini á le cbercher au milieu du maís. 

En quittant le Sitio das Fumas, nous traversámes un 
bois, et, montant toujours, nous íinimes par nous trou- 
ver sur un plateau elevé, couvert d'berbes et d'arbres ra- 
bougris. Dans cet endroit, une vue d'une immense éten- 
due s'offrit á nos regards : nous dístinguions, d*un cóté, la 
Serra Dourada, et, de Tautre, les Montes Pyreneos avec leurs 
pointes pyramidales. Ce plateau se continué, dans un espace 
de 2 legoas et demie, jusqu'au Sitio dos Ábranles, 

Lá est une vallée couverte de bois oíi coule le Rio Capi- 
varhy (riviére des Cabíais) (1), sur le bord duquel je vis une 
sucrerie assez considerable pour le pays. Le Rio Capivarhy 
est un des afiluents de la rive droite du Rio Corumbá dont 
j'ai déjá parlé (S). 

(1) II existe des riyiéres dtt méme nom dans les provioces de Rio 
Grande, de S. Paul, de Sainte-Catherine , de Minas Geraes , etc., ce qui 
prouve que les cabíais étaient jadis trés-communs dans le firésil. On 
peut écrire aussi Capibarhy. 

(2) MM. Milliet et Lopes de Moura disent que les voyageurs travcr- 
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Un peu ayant d'arriver aux Ábranles, je me trompai de 
chemin; maís heureusement j*apergus un homme qui me 
remít, avec une extreme complaisance, dans la véritable 
route. Durant toute cette joumée, qui fut de 4 %o«» et 
demie, je ne rencontrai pas d'autre personne, et cependant 
je suivais le chemin le plus fréquenté de la province de 
Goyaz. 

Ce jour-lá nous ñmes balte á une maison qui , comme 
toutes celles de ce pays, était en assez mauvais état , et qui 
portait le nom de Sitia da Forquüha (petite habítation de 
la fourche). Cette maison, prés de laquelle je retrouvai le 
Rio Capivarhy, appartenait á des femmes blancbes; elle ne 
se cachérent point á notre aspect et furent beaucoup plus 
polies que celle de Fumas. 

Peu de temps aprés moi arrivérent á Forquilha deux 
propríétaires aisés de Meiaponte qui se rendaíent á Bom 
Fim pour assister á une féte qu'on était sur le point d'y cé- 
lébrer. Suivant Tusage généralement adopté par les gens 
riches, ils étaient suiyis d'un négrillon qui, á cheval comme 
eux, portait á son cou un grand gobelet d'argent suspendu 
á une chaine de méme metal ; leurs éperons étaient d'ar- 
gent; des bandes d'argent serraient les retroussis de leurs 
bottes; des plaques d*argent garnissaient les brides de leurs 
chevaux; enfin un grand couteau á manche d'argent était 
enfoncé dans une de leurs bottes. Cette ostentation d'ar- 
genterie est genérale, et, la plupart du temps, les gens qui 
étaient tout ce luxe, quand ils font une visite á cheval ou 
vont en voyage, n*ont pas un seul meuble dans leur maison. 



seot le Rio Capivarhy daos des pirogues {Dice, I, 23a). Ce sera peut- 
étre daos la saíson des pluie:i. 
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Au delá de Forquilba» dans quelqueí» endroits oú la terre 
était moins rouge qu'ailleurs, les páturages ne se compo- 
saient que d'berbes et de sous-arbiísseaui, ce qui, á Goyaz 
est une véritablé rareté. Dans un espace de 7 á 8 legooi^ de- 
puis Forquilha jusqu'au hameau de Pyracanjuba^ dont je 
parlera! tout a Theure» la campagne» brálée par Tardeur da 
soleil, avait á peu prés Taspeet que présente le Gaünais 
yers la mí-octobre, lorsque toutes les recortes ont été faites 
et que la mauvaise saison approcbe. 

A 3 kgoas de Forquilha, je fis halte a la Fazmdd das 
Antas (des tapirs), située au-dessus de la riviére du ménie 
nom (Rio das Antus) , encoré un des affluento du Río Co- 
ronaba. Cette fazmáa était une sucrérie qui me parat en 
fort manyáis état, maís d'oú dépendait un rancho trés^proh 
pre et fort graod , sous lequel nous nous établimes. 

Comme celui d' Áreas, dont j'ai parlé dans un des cba^ 
pitres précédents (1), ce rancho était entouré de gros pieux 
de la bauteur d- un homme, qui formaient une espéce de 
muraille et paréservaíent les yoyageurs de la yisibe fort 
importune des ebiens et des pourceaux. 

Ce fut sous ce bascar que je trouyai ees marcbands 
d'Araxá dont j'ai déjá eu occasíon de diré qpelques mots 
aíUeurs (2) . Ces bomoMiS parcoiuaiant les fazmdas ayec des 
courertuxes, du plomb pauír la efaasse et á'aulrea objets 
qu'ils éebangeaient contra des bétes á cornesw lis deyaient 
emmener ees bestjaux, ks latsser engraissav dans les excei- 
lonts páturages de leiur pay$>. et ensuite les yeidre aur mar- 
cbands de la comarca de S. Joáo d'El Rei qui, eomme on 

(1) Yoyez le chapitre intitnlé , Le village de Jaraguá ; celui d^Ouro 
Fino , celui de Ferreira ; vol. U , 56. 

(2) Chapitre intitulé, Tableatí general de laprwinct; vol. I^ 362. 
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Ta déjá vu (1), se transpórtente tous les ans, dans le can- 
tón d'Áraxá pour y acheter du bétail. 

Le propriétaire de la Fazenda d'Ántas me parla beaucoup 
du missíonnaire capucin qui faisait alors le sujet de toutes 
les conversations. Quelques ecclésiastíques s'étaíent vive- 
ment eleves contre Tempressement que le peuple mettait á 
suivre le P. Joseph , á se confesser a luí , á écouter ses ex- 
hortations. II est trés-vrai que-les prétres du pays, quand ¡1 
leur arrívait de monter en chaire, préchaient la méme doc- 
triné que lui , mais il s'en fallait quMIs eussent la méme 
cdnduite. La comparaíson avait fait faire de ce digne reli- 
gieux un prophéte et un saiut opérant des miracles. On as- 
surait qtfil avait prédit qu'il pleuvrait dans le courant du 
mois d'aoüt, et il me fut impossible de persuader á mon 
bote que je connaissais assez le missíonnaire, avec lequel 
j'avais passé plusieurs jours, pour étre bien assuré qu'il 
n*avait pas tenu ce langage. 

Aprés avoir quitté la Fazenda das Antas, je vis quelques 
campos oü la terre, d'un gris jaunátre, ne produit que des 
arbres peu nombreux qui appartiennent aux espéces ordi- 
naires et atteignent a peine la moitié de leur hauteur accou- 
tumée, déjá pourtant fort peu considerable. 

Je fus bien plus surpris d'apercevoir des bouquets de 
bois sur quelques hauteurs, car on n'en trouve ordinaire- 
ment que dans les fonds. Mais, si , en general, il existe, dans 
le Brésil, une coíncidence entre la nature du sol, l'expo- 
sition des lieux, les mouvements de terrain et telle ou telle 
sorte de végétation, on rencontre pourtant des exceptions 
dont il est impossible de se rendre compte (2). 

(1) Voyez le chapitrc intitilé, Araxá et ses eaux minerales. 

(2) yoyez ce que j'ai écrit á ce sujet dans mon Voyage dans les pro- 
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Entre la Fazenda das Antas et Pyracanjuba^ dans un es* 
pace de 4 legóos et demie , je passai devaiit une petite su- 
crerie dont le moulin n*étaít pas méme abríté par un toit; 
mais je ne vis aucune autre habítation durant toute la 
joumée. 

Depuis trois jours, c'est-á-dire depuis le 10 du mois 
d'aoút, la température avait changéd'une maniere éton- 
nante; Fair était rafraichi par une brise contiimelle, et il 
semblait que le soleil eut perdu de sa forcé. On m'assura, 
dans le pays, que le vent se fait sentir réguliérement, cha- 
qué année, vers la fin de juillet et dure jusqu'áux pluies, 
qui commencent en septembre. 

Pyracanjuba (1), dont j' ai déjá parlé, et oú je fis halte le 
jour de mon départ d'Antas , est une espéce de petit ha- 
meau qui se compose de quelques chaumiéres éparses et 
situées sur le bord d'un ruisseau, dans une vallée couverte 
de bois. Le mattre de la maíson oú je m'arrétai me regut 
fort bien et me fit présent d'une jatte de lait. 

A 1 lieue de Pyracanjuba, je passai le Rio de Juruba- 
tuba (2), qui sert de limite á la paroisse, ainsi qu'á la jus- 
tice (Julgado) de Meiaponte, et au delá duquel commence 
la juridiction de Santa Cruz. 

Tandis que, du cóté d* Antas , le terrain, d'un gris jau- 
nátre, ne produit plus que des arbres nains fort peu nom- 
breux, et que, dans un espace de 2 legóos, au delá de Pyra- 



vinces de Rio de Janeiro et Minas Geraes, et mon Tablean de la végé- 
lation primitíve dans la province de Minas Geraes. 

(1) Pour Paracájíiba, qui, eo guaraní, signifie tete tachetée de 
jaune. 

(2) Ce nom vient des mots guaranis jyriba et liba, reunión de Pal- 
miers. 

n. 13 
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canjuba, une yégétation semblable se retrouve dans un sol 
melé de sable et de petites pierres, les terres» d'un rouge 
foncé, que Fon commence á voir á 1 lieue du village de 
Bom Fim, donnent naissance á des arbres qui, quoique ap- 
partenant encoré aux espéces communes, sont trés-rap- 
prochés les uns des autres, ce qui fait prendre aux cainpos 
un aspect qu'ils n'ont pas ordinairement. 

Quelque temps avant d'arriver á Bom Fim^ oú je fis halte, 
on descend par une pente dóuce et Fon arríye á la petite 
riviére appelée Rio Vermelho (riviére rouge), qui coule au- 
dessous du village. 

Bom Fiíñy dont la fondation remonte á Fannée i 774 (1), 
est une succursale de la paroisse de Santa Cruz et dépend 
de la justice {julgado) du méme lieu (2). Sous le rapport de 
la position, ce village est du petít nombre de ceux qui oni 
été bien servís par la présence de Tor. II a été báti k Textré- 
mité d'une plaine qui se termine au RioVermelbo, et qui e^ 
un peu moins élevée que le pays que Ton a parcouru en ve- 
nantde Meiaponte ; une lisíérede boís se prolongeant sur les 
bords du Rio Vermelho en dessine les sinuosités; les campa- 
gnes environnantes n'offrent que des ondulations, elles sont 
riantes et agréablement coupées de bois et de páturages (3). 

(1) Piz., Mcm., IX,216. 

(2) « Uo décret de Fassemblée genérale da 29 ayril 1833 a érigé en 
« paroissiale Téglise de Bom Fim et a détaché le terrítoire qui en dé- 

« pead de celuí de la Tille de Santa Cruz Par une loi proyinciale de 

«I 1836 y Bom Fim a été honoré du titre de ville Le district qui en 

« dépend est borne par les ruisseaux de Passa-quatro , Peixe, Pyracan- 
« juba et les riviéres d'Antas et Corumbá (Milliet et Lopss de Moura, 
« Diccionario do Brazil, I, 151). » 

(3) D'Eschwege place {Pluto Bras,, 55) auprés de Bom Fim la petite 
riviére de Meiaponte et le lieu oü fut construit, par Bueno, le pont qui 
doona son nom h cette ririére ; mais la carte du méme écrivain suffit 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 195 

D'ailleurs le village de Bom Fim est peu considerable. 
II se compose de quelques rúes assez courtes et d'une 
place triangulaire á une des extrémités de laquelle est Té- 
glise dédiée á Notre Seigneur Jésus du bon dessein [Nosso 
Senhor Bam Jesm de Bom Fim) (1). Cette église est fort 
petite (2), mais, á T apoque de mon voyage, on en construi- 
sait une seconde. Les maisons qui bordent les rúes sont éga- 
lement petites, mais assez bien entretenues; elles sont écar- 
tées les unes des autres, et toutes ont un quintal (espéce de 
cour) planté principalement de Bananiers et de Papayers. 

Une élendue de terrain trés-consídérable, creusé á la 
profondeur d'environ 2 métres et demi á 3 métres, sillonné, 
bouleyersé de toutes les manieres, annonce assez, lorsqu'on 
arrive á Bom Fim , quelles furent les occupations des pre- 
miers qui s'établírent dans ce pays. On a jadis tiré beau- 
coup d'or des miniéres qu'on roit de tous les cótés ; mais 
aujourd'hui elles sont á peu prés abandonnées : la plupart 
des habitants de Bom Fim sont devenus des cultivateurs. 
Quelques-uns, cependant, envoient leurs esclaves cher- 
cber de For; mais ce travail se fait isolémeni et sans mé- 
thode, comme á la cité de Goyaz. Chaqué négre mineur 



pour mOQtrer que c'est bien réellemeat , eomme je Tai dit , daos ie voisi- 
nage de la ville actuelle de Meiaponteque coule le ruisseau doot il s'agit, 
et noQ prés de la aouvelle yille de Bom Fim. 

(1) Piz., Jlfm., IX,216. 

(2) « Comme Féglise de Bom Fim se trouvait entiérement rumée et 
«( que les revenas manicipaui étaient insuffisants poar couvrír les dé- 
« penses nécessaires á sa reconstnictioD , uu décrct de Fassemblée pro- 
« yinciale de 1839 ordonoa que les réparations fussent faites aux frais 
« de la province (Mill. et Lop. de Mour., Dice, Bras., I, 151). » Ce 
faít neproave poiot que le titre de ville ait beaucoup ajouté Ji la pros- 
périté de Bom Fim. 
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prend des terres dans les endroits oü Ton sait que le meta-' 
précieux se trpuve encoré ; ii les amoncelle sur les bords du 
Rio Vermelho, il les lave et, á la fin de chaqué semaine,. 
il est obligé de porter á son maitre 900 á 1,000 reis (5 fr. 
62 c. á 6 fr. 25), se nourrissant, comme il peut, sur Texcé- 
dant qu'il est toujours censé recueíllír. 

Quant aux agriculteurs, ils trouvent le débit de leurs 
denrées á Meiaponte, á la cité de Goyaz et dans le village 
méme, oü passent nécessairement les caravanes qui se 
rendent de S. Paul a Goyaz et á Matogrosso. Non-seulement 
Bom Fím, maís tout le pays que je parcourais alors est, 
par sa positíon sur une route assez fréquentée , beaucoup 
moins malheureux que la contrée qui s'étend depuis la 
frontiére de Minas jusqu'au village de Corumbá (1). Les ha- 
bitations, sans annoncer Topulence, sont en meilleur état 
que du cóté d'Arrependidos (2) et de Saifta Luzia; entre 
Meíaponte et Bom Fim (3), je comptaí quatre sucreries, et 
on m'assura qu'il y en avait trente dans tout le julgado de 



(1) Voyez le chapitre iatitttlé, Commencemtnt du voyage dans la 
province de Goyaz,— Le village de S. Luzia. 

(2) Les auteurs de Tutile Diccionario geographico placeot le Regis- 
tro dos Arrependidos daos la province de Minas Geraes. Lors de mon 
yoyage, il appartenait bien certainement á celle de Goyaz, et il para)trait, 
par les écrits de Mattos et de Luiz Antonio da Silva e Sonsa , que , jus- 
qu'eu 1836, rien n'avait été changé a cet égard. Les mémes auteurs don- 
nent á Arrependidos le nom de povoaciXo (endroit peuplé, hameau, vil- 
lage). De mon temps, il n'y avait á Arrependidos que le registro, et je 
m'étonnerais qu'il se fút formé un village dans ce lieu désert, lorsqu'on 
abandonnait Couros et S. Luzia, sitúes dans son voisioage. 

(3) J'ai fait sentir ailleurs combien présente dMnconvénients la fré- 
quente répétitiou des mémes noms dans les différentes parties du Brésil. 
Ce que dit Pizarro de rancien village de Bom Fim , jadis situé sur le 
bord du Rio Claro et aujourd'hui détruit , m'avait d'abord paru devoir 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 197 

Meiaponte, ce qiii suppose des esclaves et, par conséquenl , 
quélque aisance. Indépendammcnt des avantages que leur 
procure la posítion de leur village, les colons de Bom Fiín 
en trouvent encoré un trés-grand dans la nature de leurs 
terres; tout leur pays en ofiFre de salpétrées, et, par con- 
séquent, ils n'ont point a faire la dépense considerable d'a- 
cheter du sel pour le donner au bétail. 

J'ai deja parlé de la couleur trés-rouge des terrains quí 
avoisinent Bom Fím ; ceux oü a été báti le village ont abso- 
lument la méme teinte, et de la resulte, pour les habitants, 
un inconvénient assez grave qui , au reste, comme j'ai déjá 
eu occasion de le diré ailleurs, se reproduit dans d'autres 
parties du Brésil. Au temps de la sécheresse, la terre se ré- 
duit en une poussiére trés-fine qui salit le linge et les ha- 
bits, et, par les pluies, elle forme une boue tenace peut- 
étre encoré plus salissante. 

En arrivant k Bom Fim, j'envoyai José Marianno remet- 
tre une lettre de recommandation du gouverneur de la pro- 
vince au commandant du village, qui était en méme temps 
juge ordinaire [juiz ordinario) de tout le julgado de S. Cruz. 
Ce dernier dit á José que. comme il y avait alors á Bom 
Fim un grand concours d'étrangers á Toccasion d'une féte 
qu'on devait bientót célébrer, il aurait beaucoup de peine 
á me trouver une maison, et je me décidai á me lóger sous 

étre appliqué á la ville actuellc de Bom Fim, prés Sania Cruz, et j'au- 
rais peut-étre persiste daus moa erreur si je n'avais moi-méme visité 
les deuK endroits. On ne doit done pas s'étODoer de la retrouver dans 
UD livre qui D'embrasse pas une proviuce uniqae, mais le Brésil tout 
eatier, le Diccionario do Brasil. Une découverte de diamants dans uu 
ruísseau voisin de Bom Fim , et la défeuse de cHcrchcr de l'or dans 1er 
pays, faite en 1749, sont des faitsqui appartienneut ccrlaiucmcnt á l'his- 
toire du village de Bom Fim, prés le Rio Claro. 



1 
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un rancho fort commode qui se trouvait á Tentrée du vil- 
tage, et oú j'avais Tagrément d*étre seol et parfaitement 
libre. 

Le commandant vint me Toir pea d'instants aprés mon 
arrivée et me fit beaucoup d'offres de services. Bieotót 
aprés, íl fut suiví du curé de Meiaponte et du jeune prétre 
Luiz GoDzaga Fleury, qui étaient venus pour assister á la 
fóte de Notre-üame de TAibaye [Nossa Senhora da Abba- 
dia), que Fon fait tous les ans, avec beaucoup de solennité, 
á Bom Fim et á Trahíras, village de la comarca du nord. 

Cette féte a pour objet de rappeler un miracle operé par 
rintercession de la Yierge, dans je ne sais quelle abbaye 
de France ; mais, ce qui est assez síngulier, c'est que, tan- 
dis qu'on la célebre avec beaucoup de pompe dans des vil- 
lages fort recules du Brésil , il n'en soít nullement question 
parmi les catholiques de France, pays ou, dit-on, a eu lieu 
le prodige. Quoi qu'il en soit , un grand nombre de per- 
sonnes se rendent á Bom Fim de S. Luzia , de Meiaponte 
et de beaucoup plus loin ; mais c'est bien moins la dévo- 
tion qui attire ce concours de monde que le désir d' assister 
aux réjouissances qui accompagnent toujours la féte (1) ; 
en effet, on la célebre non-seulement par une messe en 
musique et un sermón, mais par des fusées, des pétards, 
un opera et le simulacre d'un tournoi , divertissements pro- 
fanes que Fon méle a la solennité religieuse, comme cela 
a lieu pour la féte de la Pentecóte. Les acteurs du tournoi 
et de F opera sont ordinairement les gens les plus aisés du 
voisinage ; le tournoi ne manque presque jamáis de re- 
présenter quelque histoire du vieux román de Charlemagne 

(1) On pourrait en diré tout autant de nos fétes de viilage. 
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et des douze pairs de France, qui est encoré fort gouté des 
Brésiliens de rintérieur. 

Si, pour voir la féte de Bom Fim, il n'avait fallu rester 
qu'un jour dans ce village, j'aurais peut-étre fait ce sacri- 
fice ; mais je ne pus roe résigner á perdre un teraps plus 
considerable. Je crois, au reste, qtfon ne fut pas fort affligé 
de mon départ ; je soup^onnai certaine personne de cráin- 
dre que je ne fusse un peu surpris de quelques incon ve- 
nances qu'on n'était pas fáché de se permettre et dont on 
avait le sentiment , ce quí était déjá beaucoup. 

Le soir du jour de mon arrivée á Bom Fim , j'allai ren- 
dre visite au commandant du village; j'entendis, chez luí , 
les musiciens qui devaient jouer dans Topera que Ton se 
proposait de représenter, et cette fois encoré j*admiraí le 
goiú naturel des Brésiliens pour la musique. 
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CHAPITRE XXV. 



LES EAÜX THERMALES DITES CALDAS NOVAS , CALDAS VE- 
LHAS^ CALDAS DE PYRAPITINGA. 



Idee genérale da voyage de Bom Fim aux Caldas» — Sitio do Parí. 
Exemple de longévité. Résultat des croisements de la race blanohe 
aTec la race négre. — Tableaa de rincendie des campos. — Sitio de 
Joaquim Dias. Maisoos rarement ¡solees. — Sitio de Gregorio Nu- 
nes, Uo vieillard ; les hommes d'autrefois et ceui d'aujourd'hui. — 
Les arbres cpii fleurissent avant d'avoir des feuiUes.— Sitio de Fran- 
cisco Alves, Maisons n'anaoncant que la misére. Costume des habi- 
tants. — Pays situé au delá de Francisco Alves. Insectes, oiseaux, 
mammiféres. — Sapesal. — Arriyée aux Caldas Novas. Bonne récep- 
tion. — Excursión aux Caldas Velhas, La Serra das Caldas, Le Ri- 
beirdo d^Agoa Quente, Les trois principales sources d'eau minérale. 
Histoire des Caldas Yelhas. La yéritable source da Ribeirao d*Agoa 
Quente. L'auteur monte sur la Serra das Caldas ; description de son 
sommet.— Description des Caldas Novas. Le Corrego das Caldas. 
Chaleur. Terrains auriféres. — Caldcu de Pyrapilinga. — Départ 
des Caldas. — La féte de la S.-Louis.— Arriyée á Santa Cruz. 



En quittant le village de Bom Fim , je me détournaí de 
la route de S. Paul pour aller visiter des eaux minerales 
dont on vantait beaucoup refBcacíté, surtout daos les ma- 
ladies de la peau, et que Fon connaít sous les noms de 
Caldas Velhas et Caldas Novas (i). 

(1) Itinéraire approximatif du village de Bom Fim aux Caldas Novas : 
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Marchant avec tóate roa caravane, je fus obligé de met- 
tre six jours á faire les 22 legóos et demie qu1l faut compter 
de Bom Fim aux Caldas Novas. Gráce aux voyages que le 
gouverneur avait faits plusieurs fois á ees eaux, je trouvai 
le chemin superbe et trés-large. Le pays , presque désert 
(1819), est quelquefoís plat ou ondulé, plus soavent mon- 
tueux et s'éléve graduellement. Tantftt on fait plusieurs 
legóos sans voir autre chose que des campos parsemés d'ar- 
bres rabougris ; tantót la campagne présente une alterna- 
tivede bois et de campos qui, dans le voísinage des Cal- 
das, sont souvent couverts uniquement de Gramínées et 
de sous-arbrisseaux. Dans des espaces considerables, je re- 
trouvai ce beau Vellosia que j'avais deja observé entre Ar- 
rependidos et le village de Santa Luzia , et qui caractérise 
les lieux eleves (1). Comme ailleurs, la sécheresse était ex- 
cessive : point de fleurs, pointd'oiseaux, pointd'insectes, 
i si ce n'est les espéces malfaisantes qui venaient nous assail- 
lir par myriades; aucune trace de culture, point de voyá- 
geurs dans le chemin, une monotonie sans égale, une soli- 
tude profonde; rien qui pút me distraire un instant de 
mon ennui. 

La premiére maison que nous vimes en sortant de Bom 
Fim en est éloignée de 5 legóos; elle porte le nom de Sitio 



De Bom Fim au Sitio do Parí 3 

— Sitio de Joaqaim Días. ... 3 

— sitio de Gregorio Nunes. . . 4 1/2 

— Sitio de Francisco Alves. . . 3 

— Sapesal 4 

— Caldas Novas 5 



22 1/2 legoas. 
(1) Voyez le chapitre xvín (vol II, 23). 
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do Parí (1) et est agréablement située auprés du Rio dos 
BoÍ8 (la riviére des boeufs), qui, m'a-t-on dit, se jette 
dans le Conimbá : ce fui lá que nous fímes halte. Cette 
maison était originairement un rancho que le gouverneur 
de la province avait fait construiré auprés d'une chau- 
miére minee, pour s*y abríter dans ses voyages. Les habi- 
tants de la chaumiére firent du raruiho une maison et s'y 
établirent. 

Le chef de la famille était un vieillard centenaire qui 
avait conservé toute son intellígence, et, comme le pays est 
parfaitement sain, je ne serais point étonné qu'il ofirit d'au- 
tres exemples d'une telle longévité (2). 

Parmi les nombreux habítants du Sitio do Parí , tous 
fréres ou cousins, il y en avait de parfaitement blancs, 
avec des cheveux blonds et des joues couleur de rose ; d'au- 
tres dont le teint jaunátre et les cheveux crépus trahis- 
saient une origine afrícaine. Malgré le peu de sympathíe 
qui, en general, existe entre les blancs et les mulátres, 
ees mélanges ne sont pas fort rares dans les familles pau- 
vres, qui ne peuvent étre trés-délicates dans leurs alliances. 
Souvent aussi , des familles oú le sang a été mélangé rede- 
viennent blanches par de nouveaux croisements ; ainsi un 
des habitants de Parí était évidemment quarteron ; il avait 
épousé une blanche ; les cheveux de son fils étaient lisses 



(1) Les parís sont des eogios k preodre le poisson, que j*ai décrits au 
2* Tolame de mon Vo^foge dans les provínces de Rio de Janeiro et de 
Minas Geraes. 

(2) Lorsque, eo 1816, M. d'Eschwege visita le village de Desemboque, 
qui jusqu'alors ayait appartenu á la proyioce de Goyaz et n'était com- 
posé que de soíxante-cinq maisons , on lui presenta deoí yieijjards bien 
portants el plcins de yigueur, dont Tun avait 108 ans et Tautrc 115. 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 203 

et d'uD beau blond. De tant de croisements divers íl resulte 
que souvent il est difficíle de décider si un homme est réel- 
lemeot blanc ou s'il doít étre rangé parmi les métis. 

Avant que j'arrivasse au Sitio do Parí, ratmosphére était 

chargée de vapeurs rougeétres qui me parurent étre le ré- 

sultat du brülement des campos duvoisinage. Ceux que nous 

parcourúmes le lendemain veuaient éyidemment de subir 

Taction du feu ; nous marchames longtemps sans voif autre 

chose que des cendres noirátres et des arbres dépouillés de 

verdure ; enfin nous atteignímes Tincendie qui avan^it 

devant nous. Une flamme rouge et petulante» poussée par 

le vent, s'étendait avec rapidité sur une longue ligne, et des 

tourbillonsde fumées'élevaientdans Tair. Desnuéesd'hiron- 

delles et un assez grand nombre d'oiseaux de proie volaient 

au milieu de la fumée, tantót s'abaissant avec une extreme 

vítesse, tantót s'élevant par des balancements répétés, s'é- 

loignant quelquefois et reparaissant bientót. Mes gens me 

dirent qu'il en est ainsi toutes les fois que l'on met le feu 

aux campos; que les oiseaux de proie se rassemblent pour 

dévorer les perdizes et les codornos (1) poursuivies par Tin- 

cendie, tandis que les hírondelles cherchent á saisír les 

mouclierons et les autres insectes qui s*élévent de la terre 

afin déviter la flamme. 

Dans toute la journée , nous ne traversámes que deux 

(1) Pohl rapporte la perdiz des Brésiliens au tinamus rufescens et 
leur codorniz au tinamus brevipes. Je soup^oone que la cadorna est 
identique avec la codorniz. Si la collection d'oiseaux que j'avais formée 
avec tant de peine n'avait pas été dispersée et que les étiquettes eussent 
été conservées, on aurait peulrétre eu les moyens de résoudre cette qucs- 
tion. Je n'ai pas besoin de diré que les noms de perdiz et codorniz ont 
été transportes par les Fortunáis á des espéces américaines différentes 
de celles qui les portent en Europe. 
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ruisseaui, le Rio Preto (la ri viere noire) et le Passa qua- 
tro (passe-quatre). Cette partie du Brésil est, comme Mi- 
nas, si bien arrosée, que voir uniquement deux ruisseaux 
dans un jour de marche est une espéce de rareté (1). Je fls 
halte á une petite chaumiére nouvellement construite , 
blanchie en dedans et en dehors, et d'une extreme pro- 
preté; cette chaumiére, appelée Sííto de Joaqutm Dios, 
probablement du nom de son propriétaire , est située á 
quelques pas du Passa quatro, qui est bordé d'une lísiére 
de bois et se jette dans le Rio do Peixe (2) (la riviére du 
poisson), l'un des affluents de la rive droite de Corumbá. 
Devant la maison est un large espace de terrain découvert, 
qui s'étend par une pente douce; au delá sont des bou- 
quetsde bois, et, de tous les cótés, s'éléventdes mornes 
d'une hauteur inégale. 

La chaumiére de Joaquim Dias n'était point isolée; prés 
d'elle, il y en avait encoré deux autres. Dans les lieux peu 
habites, il est rare qtfune maison ne soit pas accompagnée 
de quelques autres. Le premier qui s'établit est bien aise 
tfavoír des voisins; il decide des compéres (3), des amis, 
des parents á se fixer prés de lui, et le pauvre, de son cóté, 
cherche á se rapprocher de celui dont Tindigence est moin- 
dre que la sienne. 

Ayant quitté le Sitio de Joaquim Dias , nous montámes 
et descendimes quelques mornes eleves et pierreux, et, de 

(1) On peut voir, par mon Voyage dans les provinces de Rio de Ja- 
neiro et de Minas Geraes , vol. II, que le Sertao de Minas presente de 
tristes exceptioDS. 

(2) U existe dans la seule province de Goyaz plusieurs rivióres du noni 
de Rio do Peixe, qui se retrouve á Matogrosso, h Minas, á S. Paul , etc. 

(3) J'ai moatrc aillcnrs combien sont puissants, dans rinlérieur du 
Br(*sil , les liens du comp'Tage. 
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la, nous passámes sur un plateau parfaitement uni, qui se 
continué dans un espace d'au moins 2 legóos et demie, au 
delá duquel le pays devient moins égal. 

Le propriétaire du Sitio de Gregorio Nunes ( nom 
d'homme), oú je passai la nuit aprés la journée la plus 
monotone et la plus ennuyeuse, était un víeiliard octogé- 
naíre qui jouissait de toutes ses facultes. Fils de l'un des 
premiers Paulistes qui étaient venus chercher de Tor dans 
la próvínce de Goyaz, il avait vu commencer les établisse- 
ments les plus anciens. II y avait víngt>quatre ans, lors de 
¡non voyage, qu'il s' était fixé dans la chaumiére qu'il habi- 
tait alors ; en y entrant, il planta devant sa grange deui 
Oguiers sauvages (gamelleiras), et deja, depuis un grand 
nombre d'années, il pouvait jouirde leur ombrage. Les 
hommes d'aujourd'hui ne ressemblent plus á ceux d'autre- 
fois, me disait ce vieillard, et, pour ce pays, il avait rai- 
son. Les habitants actuéis de la province de Goyaz, amollis 
par la chaleur et par Toisiveté, ne se montrent guére les 
descendants de ees intrépidos Paulistes qui traversaient 
des déserts encoré inconnus, s'exposaient á toutes les fati- 
gues et á toutes les prívations, bravaient tous les dangers et 
semblaient, par leur courage, au-dessus des autres hommes. 

Áu delá du Sitio de Gregorio Nunes , le pays , qui est 
montueux , m'offrit tour á tour, non-seulement des bou- 
quets de bois et des campos parsemés d'arbres rabougris , 
mais encoré d*autres campos entíérement découverts , et 
d' autres enfin oú , comme dans le voisinage d' Antas et de 
Pyracanjuba (1)> les arbres restent tout á fait nains et sont 
fort éloignés les uns des autres. 

(1) Voyez le chapitre prccódent. 
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Au milieu de deux ou trois bouquets de bois que je tra- 
versa! , je vis quelques plantes ligneuses qui , aprés avoir 
perdu leur feuillage , se couvraient de fleurs avant d' avoir 
des feuíllesnouvelied; c*étaient des Bignonées , une Mal- 
pighiée et le Sebastiao de Arruda [Physocalymna florida^ 
Pohl), dont le bois est couleur de rose (4 ). Parmi ees 
arbres croit avec abondance le mutombo ( Gnazuma ulmi- 
folia y Ang. Si.-Hil.) , quí , aprés étre resté quelque temps 
dépouillé de verdure. offrait alors (47 aoút), tout á la fois, 
des fleurs et des feuilles naissantes> et en méme temps était 
chargé de fruits múrs, dernier résultat de la pousse prece- 
dente. Ce n'est pas la chute des pluies qui determine, chez 
tous ees végétaut ligneux , le renouvellement de la végéta- 
tion , car il ne tombe point d'eau dans la saison oü nons 
étions alors; il y avait plusieurs mois qu'il tfen était tombé, 
et les vieillards eux-mémes ne se rappelaient pas tf avoir 
vu une aussi grande sécheresse que celle de 4849 en par- 
tículier; ce n'est pas non plus , du moins pour toutes les 
espéces , le retour de la plus grande cbaleur, puisque les 
paineiras do campo [Pachira marginata) et le caraiba 
avaient fleuri des les mois de juin et de juillet , aprés avoir 
perdu leurs feuilles. Cependant il n'y a pas de végétation 
sans quelque humidité; il faut done croire que les arbres 
dont il s'agit sont de nature á pouvoir se contentor, pour 
le développement de leurs bourgeons á fleurs , du peu de 
sucs qu'iis puisent encoré dans le sol , aidés par la rosee 
des nuits toujours extrémement ahondante. Ces bourgeons, 
d'ailleurs , n'ontpas besoin de secours aussi puissants que 



vi) AuG. S. HiL., Flora BrasilicB meridionalís, UI, 140. 
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les autres y puisqu'íl n'en resulte que des organes alteres 
portes par des aies eitrémement raccourcis (1). 

Cette époque de mon voyage fut certainement une des 
plus heureuses. Depuis le Río dos Piloes , je n'avais pas eu 
le plus léger reproche á faire á mes gens ; je jouissais d'une 
santé parfaite » et m'accoutumais de plus en plus aux fa> 
tigues et aux privations de chaqué jour. J'étais presque fe- 
ché de songer que ce genre de vie devait bientót avoir un 
terme. La paix et la liberté doot je jouís dans ees dé- 
serts , me disais-je , feront certainement un jour l'objet de 
mes regrets ; si je yois des hommes , ce n'est que pour peu 

d'instants, ils me montrent seulement leur beau cóté , 

et je me sentáis presque épouvanté á Tidée de me retrou- 
ver au milieu d'une société oú Ton est si prés les uns des 
autres que, quelque chose qu'on fasse , 11 faut sans cesse se 
heurter, oú les passions sont parvenúes á leur dernier de- 
gré d'exaltation et oú Ton semble étre sans cesse en pré- 
sence pour se chercher des torts et pour se nuire. 

Aprés avoir faít 4 legóos , á partir du Sitio de Gregorio 
Nunes , je m'arrétai á Tendroit appelé Sitio de Francisco 
Alves (nom d'homme). On y voyait un moulin á sucre dé- 
couvert, comme le sont ordinairement ceux des colons peu 
fiches f et une douzaine de maísonnettes éparses ^ et la. 
L'une était habitée par le principal propriétaire, les autres 
par des négres et des agregados; mais toutes paraissaient 
également miserables, et il était impossible de distinguer 
celle du maitre. Le costume des habitants de ees chétíves 



(1) Voyez la tht'oríe que j'ai dcveloppce dans mon ouvrage intitulé 
Morphologie végélale. 
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demeures répondait parfaitement á l'indígence qu'elles an- 
noncaient. Le mieux habíllé d*entre eux n'avait qu'un ca- 
lefón de cotón et une cbemise de méme étoffe passée par- 
dessus le calefón, maniere de se vétir qui est celledes plus 
pauvres habitants de Untéríeur du Brasil. 

Le Sitio de Francisco Al ves n*est qu'a 2 legoas de Santa 
Cruz , et , pour se rendre de Boro Fim á ce víUage , plu- 
sieurs personnes préférent le chemin que j'avais suivj á la 
route directe, qui, dít-on, est trés-pierreuse. 

Depuis Francisco Alves jusqu'aux eaux thermales , dans 
un espace de 9 legoas , le pays , lors de mon voyage , était 
encoré entiérement inhabité. 

Pendant les 4 ou 5 premieres lieues , je vis un assez 
grand nombre de ees fonds marécageux, oú croit le horityy 
et dont j'ai eu occasion de parler plusieurs fois. II y avait, 
dans ees marais , des nuées d'insectes malfaisants y et ; en 
general , nous fumes cruéllement tourmentés par ees ani- 
maux entre le Sitio de Francisco Alves et Tendroit oü nous 
fímes halte. Cétaient, dans le courant du jour, des hor- 
rachudos et des abeilles odorantes de plusieurs espéces ; 
vers le soir, des moustiques les remplagaient. Les insectes 
sont toujours beaucoup plus nombreux dans les cantons 
encoré ínhabités quMls ne le sont ailieurs; je presume que 
l'incendie souvent répété des bois et des páturages contri- 
bue á les détruire. En revanche , on trouve extrémement 
peu d'oiseaux dans les déserts et beaucoup auprés des habí- 
tations,oú ils sont attirés, ceux de proie, par la présencedes 
volailles , les autres par les fleurs et par les fruits des oran- 
gers, par les plantations de riz et de maís, par les semences 
qui s'échappent des granges. C'est dans les déserts que Fon 
voit le plus de bétes fauves ; au delá de Francisco Alves , 
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mes gens aper^urent quelqaes cerfs et les traces d'un 
jagnar. 

Je dus aax voyages que Fernando Delgado avait faits 
aux Caldas de ne point coucher en plein air. En Thonneur 
du capitaine general , on avait elevé un rancho couvert de 
feuilles de palmier , sur le bord d'un ruisseau; ce fut lá 
que je fis halte. Cet endroit porte le nom de Sapesal y qui 
signifie lieu oú crott le sapéy graminée qu'on emploie pour 
remplacer le chaume [Saccharum Sapéy Aug. de St.-Hil.) 
Au delá de Sapesal , nous apercevions devant nous , á 
rhorizon , la Serra das Caldas ( montagne des eaux ther- 
males), dont le sommet, qui semble tronqué, est parfaite- 

1 ment égal dans toute sa longueur. Nous nous trompámes 

! de chemin ; mais nous fíúues bien servis par le hasard, car 

il nous conduisit au ruisseau sur le bord duquel se trou- 

I vent les eaui minerales dites Caldas Navas (les nouveaux 

I bains). 

I J'avais une lettre de recommandation du capitaine gene- 

ral pour le propriétaire d'une petite fazenda [Fazmda das 
Caldas) située á quelques pas des eaux thermales. Cet 
honune n'était pas chez lui quand j'arrivai : sa femme me 
placa dans une piéce qui faisait partie d'un bátiment ou 
logeait le general quand il venait prendre les eaux; cette 
piéce était fort petite , et , lorsque le mattre de la maíson 
rentra , il me fit beaucoup d' excuses de ce qu'on ne m'a- 
vait pas mieux hébergé (1). Nous convtnmes que j'irais le 
lendemaín au lieu appelé Caldas VeUias ( les vieux bains ) , 

(1) Tai ea le tort de ne pas m'informer sur les lievx dn nom de cet 

exoeUent honune ; mais, eonune il était encoré jenne k Fépoqae de mon 

▼oyage et que M. le doctenr Faivre dit {Analyse des eaux thermales de 

Caldas Novas, p. 1) qne M. le lieotenant Coelho, propriétaire, en 1842, 

U. 14 
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ou $ónt des eaux chaudes plus anciennement découYertes 
que les Caldas Novas. On devaít me donner un guide, et je 
me proposaís d'emmener José Marianno seuI avec uü mu- 
let de chalrge. 

Au moment de partir» José Maríanuo prit de Thorneur^ 
et ce fut Marceliino qai m'acconlpagna. Qua&d je m'arró- 
tais queique part pour y faire uti séjour, chacüu était em- 
barrassé de sa personne. C était un gente de vie ttoüVeaa 
qu'on allait mener ; on serait moins libre, peut^tre nléme 
auraít-on á se plaindre des gens chez lesquels ob étalt re$u; 
on s'ennuyait, on s'attristait, ob devebait mécohtenté 

Le propriétaire de la Fazenda das Caldas y plein d'attén- 
tions pour moi ^ voulait absolument me guider dans la 
course que falláis faire; mais j'exigeai qú'il restát diei 
hiU et i! me donna sc^n frére. 

La Serra das Caldas n^est pas á plus de Irois quárts de 
lieue portugaise de la fazenda; elle n'a qu'une élévatión 
mediocre ^ et^ de loin , elle se présente soUs la fortíie d'ün 
prisme trapezoidal et allongé » parfeiténieiit égal á sún 
sommet. Nous nous aván^mes velrs cette mobtagne en 
suiyant un sentier peu fréqnenté^ et^ tmrvenüs presque au 
pied , nous changeámes de direction : alórs le sentier áé* 
vint pierreux et souvent trés-diHicile» Nous tloUblámes 
l'un des áenx cótés le^ plus étroits de la montagne , et , 
pendant queique teibps^ nous Dh^nínámés parallélement á 
Tun des grands cótés. Ce dernier, béaucoup plus írrégulíer 
que le flanc qui lui est opposé , offre tour á tour des en- 



de la I^azettdli. das Caldas , était fils de Manámlio Cwiko fai , ea Í77T, fit 
la décoUYerte átíá nontellen eaní tiermaieis » ü eat bien éridtdt que ce 
fut le lieutetiant qoi m^aecueillit avec tadt de bieoTeUlance. 
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foneements profonds et des saillies á pie; l'autre , au con* 
traire , s'étend par une pente assez douce et ne présente 
aucune anflractuosité; on y voit seulement des ravins par 
iesquek s'écoulent les eaux et qui le sillonnent en serpen* 
tant. 

Dans cette excursión, nous traversámes presque toujours 
des campos desséchés , comme tous l'étaient alors , mais 
oú cependant je reconnus quelques plantes des lieni éle* 
vés, particuliérement la Myrtée n* 884 **. 

Enfin, aprés avoir fait environ 3 legóos j nous entrames 
dans un bois» et bientót nous arriyámes sur le bord d*une 
riyiére assez large, mais peu profonde, qui roule avec ra« 
pidítéy sur un lit trés*pierreux , des eaux dout la limpidité 
surpasse tout ce qu'on pourrait imaginer. Je descendis de 
cheval, pour me désaltérer, et fus trés-surpris de trouver les 
eaux de la ríviére fort chandes. « Cest ici , me dit mon 
gnide> le Ribeirao d'Agoa Qumte (torrent d'eau chande) ; 
il est fourni par les sources des Caldas Yelhas , dont nous 
sommes actuellement tout prés, et , dans aucune saíson , il 
n'augmente ni ne diminue d'une maniere sensible. » Je 
m'empressai de le mesurer , et lui trouvai 34 pas de large 
sur 3 palmes et demie de profondeur (environ 44 centí- 
métres); ses eaux, dans lesquelles je plongeai le thermcK 
métre de Réaumur, le firent monter á 28'' ( 30 du mois 
d'aoftt). 

Aprés avoir passé la riviére, nous continuámes á mar^ 
cher dans le bois , et nous arrivámes , au bout de quelques 
minutes , á l'endroit ou sont les bains. Lá nous retrou-^ 
vámes la ríviére, qui n'avait plus que 2 ou 3 pas de largeur. 
D'un cóté, les bois s'étendent jusque sur ses bords ; Tautre 
ríve présente un espace étroit, couvert de capim gordura, 
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au delá duquel la montagne s' eleve presqoe á píe. Daos ce 
lieu sombre et sauvage, de l'aspect le plus romantique, se 
voyaient deux catanes de feuilles de palmier construites 
pour les baigneurs. Du méme cóté sont les trois sources 
d'eaux thermales qui avaient été élargies et creusées poar 
qu'on pút s*y baígner. On avait donné une forme ovale á 
la plus élevée , quí est trés-voisine des deux cabanes dont 
je viens de parler, et, pour Tabriter, on avait construit au- 
dessus d'elle un petit toit de feuilles de palmier. 

Cette source, quí , a cette époque de l'année, fournít le 
commencement du Ribeiráo d'Agoa Quente^ porte le nom 
de PoQO da Gamelleira (le puíts de Tarbre aux gamelles , 
espéce de figuier). Elle est d'une extreme limpidité et 
fournit, en bouillonnant avec lenteur, une trés-grande 
quantité d'eau. Le thermométre de Héaumur y monta á 
SO""; ses eaux n*ont absolument aucun goút; elles font 
mousser le savon et no noircissent poínt Fargent. J'en bus 
une tres-grande quantité avant de manger et en man- 
geant; je ne les avais pas laissées refroidir, et cependant je 
n'en fus point incommodé comme on Test ordinairement 
lorsqu'on boit de Teau chaude. Je m'y baignai et y restai 
fort longtemps sans éprouver non plus la moindre incom- 
modité; pendant que j'étais dans Feau » une multitude de 
petíts poíssons nageaient autour de moi avec une vivacité 
extreme. La deuxiéme source , appelée Pogo do Limoeiro 
(le puits de l'endroit vaseux), nait á quelques pas de Tau- 
tre, sur le bord de la riviére, et réunit ses eaux á celles 
de cette derniére; comme le Pogo da Gamelleira y elle 
fit monter le thermométre á SO"" Héaumur. Plus chaude 
que les deux precedentes , la troisiéme , qu'on nomme 
Pogo do General (le puils du general), le porta a 31', 
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Mon guide m'assura que, outre ees trois sources, il y en 
avait plus de cent autres , tant sur le bord de la riviére 
que dans son lit, depuis son origine jusqu'é Tendroit 
oú le chemin la traverse. J*aurais été bien aise de les 
compter moi-méme; mais cela ne me ñit pas possible , 
parce que , au delá du Po^o do General , les bois , d*une 
épaisseur extreme, ne permettent plus d'avancer ; au reste, 
la largeur de la riviére, á Fendroit peu éloigné de la source 
ou je Tavaís passée, et la chaleur de ses eaux, me semblent 
prouver que mon guide ne s*écartait point de la véríté. 

II y a trés-longtemps que les eaux thermales appelées 
Caldas Yelhas ont été découvertes. Le fameux Anhanguera 
(Bartholomeu Bueno) passa, dit-on, le Ribeiráo d'Agoa 
Quente, lorsqu'il penetra dans le pays de Goyaz , et le che- 
min, aujourd'hui abandonné , qu'on ouvrit sur ses traces, 
traversait cette riviére un peu au-dessous de l'endroit oú 
on la passe actuellement (1819) pour se rendre aux baíns. 
II y a douze ou quinze ans (1819), il y avait encoré, dans 
le voisinage des Caldas Yelhas, un sitio dont j'ai vu le pro- 
priétaire , mais aujourd'hui il n'en existe plus aucun ves- 
tige , et la découverte des eaux plus chaudes et moíns éloi* 
gnées dites Caldas Novas a fait entiérement abandonner les 
anciennes sources. Comme aux Caldas Novas , on leur at- 
trihue , dans le pays , la propriété de guérir les maladies 
cutanées , surtout les douleurs rhumatísmales et celles qui 
proviennent des affections vénériennes , et Ton assure que 
Tristao da Cunha Menezes, qui gouverna Goyaz de 1783 
á 1800, y recouvra une vigueur nouvelle (1). 

Daos les temps de sééheresse , le Ribeiráo d'Agoa 

(1) Piz., Mem. hüt.j IX. 
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Quente commence , comme je Tai dit , au P090 da Gamel- 
leíra; mais ce n'est point la sa véritable source. Cette der- 
niére se trouve dans la montagne , á un demi-quart de 
lieue des bains y et , comme ses eaux sont entíérement 
froides, celles de la riviére, mitigées par elles, devíenoeot 
un peu moins chaudes á l'époque des pluies. Aprés un 
cours d'environ 2 légaos , le Ribeiráo d'Agoa Quente se 
jette dans le Pyracanjuba (n<Hn d'un poisson), qui se réunít 
au Corumbá (1). Jusqu'á sc^n confluent , il conserve , dans 
toutes les saisons , une chaleur sensible (2) , et cependant il 
est souvent remonté , m'assura mon guíde y par de tres- 
grands poissons. 

Comme ma visite aux Caldas Velhas m'avait pris beau- 
coup de temps , je ne pus retourner le jour méme aux 
Caldas Novas. Mon guíde craignait que» dans Tendroit ei- 
trémement sauvage ou se trouvent les eaux thermales et si 
prés de la montagne» nous n'eussions » pendant la nuit» la 
visite de quelque jaguar» et il voulait que nous retournas- 
sions sur nos pas pour aller concha au mílieu du campa 
le plus voisin. Mais alors je me portáis bien» j'étais 
plein d'ardeur» je ne <»*oyais pas au danger; j*insistai pour 
passer la nuit dans une des deui cabanes voisines des b«ns; 
nous attachámes nos mulets prés de nous , au milieu da 
eapim gordura y et il ne nous arriva ríen de fácheux. Pen- 
dant la nuit» la chaleur fut extreme» et» au lever du soleil» 
le thermométre indiquait iS"". 

En retournant aux Caldas Novas » nous suivlmes le cbe- 

(1) Et non Curombá. 

[2) On voit que Pizarro se trompe qoand il dit (Mem.f IX, 224) que le 
Ribeiráo d'Agoa Quente ne conserve sa chaleur que dans une petite par- 
lie de son cours. 
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min que nous avióos pris pour nous rcndre aux anciens 
bains; maís je ne youlus pas m'éloigner de la Serra saos y 
aller herboriser. 

Nous montámes par eeloi des deux grands cAtés de la 
«oDtagne quí est le moins escarpé et ne fumes obligas de 
descendre de nos mulets qu'un peu au-dessous da sommet. 
Dans toute sa hauteur^ ce cóté né présente, comme je i'ai 
dit , audine anfractuosité ; il est aride et pierreun : les 
{dantos y étaient , á Tépoque de mon voyage , entiéremeot 
ídessédiées ; mais > au miiieu d'elles , les ravins par les- 
quels les eaux s*écouient , au temps de rhívemage , se 
dessioaientisn baodes oodulées d'une asaez belle verdure. 
Le platean quí íennine la montagne peut avmr, me dlt 
moñ guíde, enviion 5 legóos de longueur sur 1 de largo; 
il est trés-éga] et ci)uyert d'arbres rabougris qui appartien- 
Aent aui memos espéces que mux de toas les campos : on 
y tnniye en grande abondance le mangabetra , petit arbre 
éimt les frtiits devonus jínous , oomme ceux du néflier ou 
du conníer, sont d'un goút agréable, et dont le suc laiteux 
foumíty d'aprés les expériences de Tabbé Vellozo, d*excel- 
tent caoutdiouc (1). Dans quelques parties up peu basses , 
le terrain est humide et marécageux (2) , et le majestoeux 



(1) 11 eiiste deui espéces de mangdbeiras qni ont eutre dies les fias 
graods rapports, mais qai poortant daivent étre distioguées par les bo- 
Uansies, VHancomia speeiosa, Gomes, qui crolt daos plosieurs par- 
ties du Brésil tropéeal , et VHaiiCornia pubescens , Nées et Bf artias , á 
fleurs uo pea plus grandes , qu'oo n'a trouvé jasqa*¿ próseot que daos 
la proyince de Goyaz. 

(2) U est trés'possible que, dans la saison des piules, ees endroits bas 
et marécageux soient couverts d*eau, et c'est lá ce qui aura faít diré qu*il 
eiistait un ou plusieurs lacs au sommet de la montagne (da Silva r 
SousA, Mem. Go|/.; — Mill. ct Mour., Dice, 1, 201). 
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barity y croít au milieu d*une herbé épaisse ; cependant , 
ni lá ni ailleurs, je ne trouvai aucune plante en fleur. Nous 
reconnámes sor ce platean les traces de plusieurs cerfs et 
d'autres animanx, et mon guide me dit qne les bétes sau- 
vages, chassées seulement par son frére^ y étaíent fort com- 
munes (1). 

A mon arrivée aux Caldas Novas , je trouvai tous mes 
effets installés dans la chambre qu'occupait le gouvemeur 
de Goyaz quand ii prenait les eaux. Mon hóte, toujours 
complaisant et attentif , avait fait ce petit déménagement 
pendant mon absence. 

Ce fut Martinho Coelho qui, en 1777, découvrit les 
bains d'eaux thermales dits Caldas Novas (2) ; mais, pen- 
dant une longue suite d'années , ils restérent tellement 
inconnus , que Cazal , qui écrivait en 1817, et Pizarro en 
1822, ne font mention que des Caldas Yelhas , et ce fut 
seulement aprés les voyages qu'y fit le capitaine general 
Fernando Delgado, que quelques personnes commencérent 
á les fréquenter. 



(1) Cazal attribue , comme moi , á la Serra das Caldas une forme car- 
ree; mais U semble croire que ses cdtés sont égaui , et il ajoute qo'ils 
ODt 4 legóos (Corog, Braz,, I, 351). Luiz Aotonio da Silva e Soasa ae 
dit ríen de la longueur du plateau ; mais 11 lui domie, ainsi que moa 
guide, 1 legoa en largeur. 

(2) Fáivre, Anah, 1. — Aprés aroir rapporté ees faits, M. Fairre 
ajoute que Martinho Coelho fut, pendant son séjonr h Caldas Noras , 
inquieté par les incursions des Coyapós et des Chavantes ; mais je ne 
puis m'empécher de considérer les traditions d'aprés lesquelles il parle 
de ees attaques comme n'étant pas parfaítement exactes en ce qui con- 
cerne les derniers de ees Indiens. En effet , comme on Ta vu au cha- 
pitre XXII , p. 122, les Chavantes habitent le nord de la province, et c'est 
sur les terres du village de Pilar qu'ils exercaient leurs ravages ( Caz., 
Corog., I ; — Piz., Mem., IX, 197, 239). 
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Les nouveaai bains d'eau thermale, dits, Caldas Novas, 
sont sitúes daos un vallon étroit sur le bord d'un ruisseau 
d'eau froide qui descend de la montagne. Tant sur le bord 
du ruisseau que dans son lít se trouvent un assez grand 
nombre de sources d'eau chaude ; mais, jusqu*á Tépoque 
de mon voyage, on n*en avait encoré arrapgé que quatre. 
On en avait fait des espéces de baignoires de 1" á 1",40 de 
profondeur, et par-dessus on avait elevé , comme aux Cal- 
das Yelhas, un petit toit de feuiUes de palmier; c'était a 
mon hóte qu'était dú ce travail. La source appelée Pogo 
QuerUe (le puits chaud) fit monter le thermométre de Réau- 
mur á SS""; celle qu'on nomme Pogo d'Agaa Moma (puits 
d'eau tiéde), á 51"; le Pogo do Meio (puits du milieu), 
a 53% et le Pogo da Pedra (puits de la pierre), á 52" 
(21 aoút). Les eaux de ees sources , refroídies ou chandes ^ 
n'ont absolument aucun go6t et m'ont paru trés-légéres ; 
comme celles des Caldas Velhas , ellas font mousser le sa- 
von et ne noírcissent pointTargent. Elles jouissent^ dans 
la province de Goyaz , d'une trés-grande réputation pour 
les maladies cutanées et toutes sortes de douleurs (i). Lors 

(1) M. Faiyre , daos &oq mémoire fort remarqoable sur la mar fea et 
les Caldas Noyas, confirme entiérement ce que je dis de ees eaui ; car U 
les a trouTées « limpidez, saos couleur, saos odeur oi saveur apprécia- 
bles {AnaL, 8). » L'aoalyse, ajoute-t-il, doooe, eo resume, de Tazóte» 
trois acides, le chlorique, le carbooiqne, le síUciqoe, et, eofio, de la po- 
tasse f de la soude , des traces de cbaux , de la magnésie et des traces 
d'alumine. « Employées cootre la morfea , elles o'oot , dit-il encoré , 
détermioé aucuoeflfet curatif.....; prises iotérieurement , leur actioo sur 
Técooomie doit étre trés-faíble ; mais , appliquées eo baios , elles seront 

an excitant de la peau Aídées de la températare , elles guérúont les 

rhamatismes cbroníqaes et certains ulceres. » J'ai commoniqué le faible 
résoltat de mes observations sor les eaux de Caldas Novas et Fextrait da 
mémoire de M. ^'aivre, publi<^ par M. Sigaud {Du climal, 508), á M. Pou- 
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de mon voyage » une dcuzaine de malades prenaient des 
bains aux Caldas Novas; tous étaient des hommes pauvres 
de Meiaponte, de S. LuEÍa, de Bom Fim; mais on y avait 
va quelqaefofs des malades de Matogrosso, et raéme un de 
Rio de Janeiro. Quelques cabanes de feuilles de palmler 
servaient d'habitation auic baigneurs (i). 

Le niisseau prés dnqoel se troavent les bains porte le 
nom de Carrego da$ Cdldas. Quotque les sources d'eau 
chande se réunissent á lui , et qne quelqnes-unes mftine 
sortent de son lit, elles ne sont pas assez ahondantes poar 
échauffer la masse de ses eaux. Aprés un cours de 1 líeue , 
ce ruisseau se jette dans la riviére de Pyrapitinga (nom d'un 



zin , professeur á Fécole de pharmacie de MontpeUier, que ses études 
refideat qd joge parfaitemeot eompéteot. Aprés ud eiamen aCtentif , il 
luí a para que las eaax doot il s'agit ne difiltoent réeUemeot des eaqx 
ordioaíres que par rélévatioo de la température, et il croit qa*il faut les 
raDger parmi les eaux thermales simples. J'ai fait plqs : j'ai commu- 
niqné Panalyse m6me de M . FaiTre á M . Peiouze, sayant chimiste, mem- 
%n de f Instítmt de Frasee , qui Ta troavée parfaitement oovforoie aai 
r^les de la scieoce ü partage entiécemeot ropioioa de 0^. Pcmzin. II est 
done yraisemblable que , pour la guérison des maladies cutaaées , on 
tirerait an meilleur partí des eaux sulfureuses d*Araiá, de Salitre, de la 
Serra Negra de Paracatá , de Fariuha Podre que de celles des Caldas 
If oTas et Yelbas ; il est á croire, eofio, qu'on ferait bien aussi de leur 
préfértr les eaux de Rio Pardo , dont je dir ai quelque chose aiUeurs et 
qui se trouvent k 1 lieue de la route de Goyaz , dans le disCríct de Casa 
Branca, prorince de S. Paul. 

(1) D*aprés le mémoire de M. f aivre , cité plus haut , il y arait aux 
Caldas Noras, en 1S42, un village temporaire d*une cinquantaine de mai- 
sons. On sait ayec queile promptkude les lieux oü se trouvent des sour- 
ces d'«au mioérale changent de face ]orsqu*eiles prennent de la yogue. 
¥ers 1^11 ou 1812, il n>xistait, aux bains du Mont-d*Or, qne des ea- 
bañes en bois ; tont y était sauyage : quelques aunées plus (ard , on y 
yoyaít des pronienades et de bcaux hMels. En 1829, mon ami le éocteur 
Lallemant , sa famille et moi , trouvámes a peine h nous loger au Ver- 
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poisson) (1), qui est encoré un de^ affluento du Coruiabá. 

C!onime roe l'avait annoncé le gouverneur de la pro- 
vince (2),qui avait séjournéauxCaldas, je trouvai la chtleur 
eitrémement forte pendant tout le temps que j*y restaí. 
Le 20 aoút, le tbermométre de Réaumur indiquail;, k Caldas 
Novas, 10° au lever du soleil ; le 2i , á la mtme beure» il 
s* eleva, comme je Tai dit, á IS*" aux Caldas Velbas. 

Les terraios qui avoisioent les bains sont toas ouriféres, 
et la principale occupatíon du propriétaire de la Fazenda 
das Caldas était de faire cbercber de Tor paf les quatre ¿ 
cinq esclaves qu*il possédait (3). 

Jequittai les bains pourmerendreauvillagedeS.Cruz{4), 
obliga, comme je Tai dit, de suivre jusqu'á Francisco Alves 
le chemin que je connaissais déjá. J'envoyai ma caravane 
en avant, et, accompagné de mon bote, je me détournai un 
peu de la route pour aller visiter une fiource d'eau thei^ 
male qui se trouve dans un b^is prés de la riviére de Pyra- 
pitinga, dont elle prend le nom (Caldas de Pympüiíigé^). 

net, oü eependant il n*y avait que noos; depuis s'y sont élerés, comme 
{»ar magie, dUmmenses étabÜssements. Je ne sais done potnt^tonné que, 
«algré Textréme lenlear lyec laquelle s'6pér8nt4e alibles cbangeoMnils 
dans les cootrées desertes , les Caldas aient éprouvé quelques améliora- 
tions ; je ne serais pas étonné uoq plus que le pays qui s'étend de ees 
bailis h Bom Fim et á Santa Cruz fút moins inhabité , et que ce dernier 
village eüt pris un peu de vie ; je ne serais pas étonné, eufin, que quel- 
ques noms eussent été changés depuis Tépoque de mon voy age : nous 
avons TU les bains d' Arles devenir les bains d^Amélie, et le Saut ^An- 
niéal , qui en est voi^n, le Semt de CasíelUuM, 

(1) Pyra, poisson ; pUiunga, qui seot maavatSp tiMÜea. 

(2) II est assez vraisemblabie que ce fut daos la saison de la sécbe- 
resse que M. Fernando Delgado alia aux Caldas, et peutrétre s'y trooyjr 
t41, eomme moi, aa mois d'aoút. 

(3) U en étcU encoré ainsi en t&i2 (Faív»e, AucU.), 

(4) Itinéraire i^proúmatif des Caldas h Santa Cruz : 
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Celle-ci, beaucoup plus cbaude que toutes celies que j'avais 
vues aux Caldas Yelhas et Novas, fit monter le thermo- 
métre á SO"" Réaumur; d*ailleurs, ríen, dans son voisinage, 
n'attira mon attention (1). 

Je pris enfin congé de mon hAte, qui, pendant mon sé- 
jour aux Caldas, avait été, pour moi, plein d'égards, et 
j'allai rejoindre mes gens (S). 

Ce jour-lá était la yeille de la Saint-Louis ; c'était alors la 
féte de la France, je youIus la célébrer avec mes gensau 
milíeu du désert. La víe que je menais au Brésil , malgré 
les fatigues et les privations dont elle était accompagnée, 
me plaisait chaqué jour davantage et, comme jeTaidit, 
je ne pensáis point sans quelque effroi á mon retour en 
France; mais la France est ma patrie; c*est lá qu'étaient 
reunís tous les objets de mes affections, je devais la revoir 
un jour; comment aurais-je pu ne pas mlntéresser plus 
vivement á son bonheur que je ne m'intéressais au mien 
propre? En arrivant á Sapesal, je donnai la piéce á chacun 
de mes gens : á la chute du jour, ils mirent le feu aux 
campos qui bordent les deux cótés du ruisseau, prés du- 
quel avait été construit le rancho. En peu d'instants, une 

De Caldas Noyas á Sapesal 5 legoas. 

— Sitio do Francisco Alyes. ... 4 

— Santa Cruz, YiUage 2 1/2 



11 1/2 legoas. 

(1) U parait, d'aprés ce que dit M. Faíyre, que la source dont je parle 
ici n'est pas la seule qni se trouve prés de Pyrapitinga {Anal.). 

(2) M. FaÍYre rapporte qae le bon lientenant Goelho ne prend pas la 
moindre chose aux malades quí viennent s'établir sur son terrain , prés 
des sources d'eau thermale. En Enrope , on leur mesurerait la place au 
millimétre , et chaqué millimétre aurait son prii. On voit combien les 
Brésiliens sont encoré éloignés de notre ciyilisation avancée. 
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flamme brillante s'étendit en ligne droite dans les deux 
campos; chaqué touffe d'h^be semblait étre un vase en- 
flammé , et nous eúmes le spectacle d'one illuminatíon 
vagabonde plus bella cent fois que toutes celles qu'on pre- 
pare dans les villes avec tant d*art et de symétrie. J'avais 
emporté avec moi, de Rio de Janeiro, un petit baril d'eau- 
de-vie de Portugal ; depuis longtemps j'en gardais» avec 
soin, une petite portion pour célébrer cette féte. Le punch 
excita la gaité. Marcellino joua de la guitare en chantant 
des modinhas, accompagné par José Maríanno. Laruotte 
les fit valsen tous les deux , et la soirée se termina par les 
qaatre coins et la main chaude , jeux que mes Brésiliens 
ne connaissaient point encoré et qui parurent les amuser 
beaucoup. Cet instant de joie fut de courte idurée; d'insup- 
portables ennuis»des contraríeles sans nombre, des fatigues 
que rien ne compensait allaient bientót lui succéder. 

De Sapesal, je me rendis au Sitio de Francisco Alves, et, 
le lendemain , je partis pour S. Cruz qui n'en est qu*& 
2 legóos i l± 

En sortant du sitio, je traversai le Rio doPeixe dont j'ai 
déjá parlé. Cette riviére était alors extrémement basse, 
d'une trés-grande limpidité, et pouvait avoir environ la lar- 
geur d'une de nos riviéres de quatriéme ordre (25 aoút). 
On m'assura qu'on trouvait beaucoup d'or dans son lit, 
tant au-dessus qu'au-dessous de Francisco Álves, mais qu'il 
n'y en avait point en face de cette petite babitation; ce 
qui pouvait teñir á la nature ou plutót á la forme des 
cailloux qui, en cet endroit, constituent sans doute le fond 
de la riviére. 

A environ i lieue i/2 portugaise de Francisco Álves, le 
pays devient plus montueiix et en méme temps plus boisé. 
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comme cela arrjye toujours. Nous entrames dans les bois 
et nous traversámes deux ruisseaux dont les bords, exploítés 
autrefois par des mineurs, présentent de tous cdtés des 
amas de caiiloux^ résidus de leurs layages. BientAt aprés, 
nous arrivámes á S» Cruz. 

J'avais une lettre de recommandation pour le comman^ 
dant du village; je le découyris aprés beaucoup de recher- 
ches inútiles, et il m'installa dans une maison fort grande 
et trés*commode, mais quí, n'étant pas habítée depuis fort 
longtemps, était devenue le repaire des puces et des chi- 
ques (pidex pmeírans). 
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CHAPITRE XXVI. 



LE VILLAGE DE SANTA CRUZ. — UNE EOUTE TEÉS- 
PÉNIBLE. 



Hústoire da village de Sania Crux de Goyax. Ses habiUots actaels. Sa 
misére. Sa positíoo. Ses miniéres. Ses raes ; ses maisoos; ses églises. 
Limites de la jastice doat Santa Craz est le chef-liea ; popalation. — 
Sitio Novo, — Pays sitaé entre oette habitatioa et le Rio Corumlbá.^ 
Cette riyiére. -^ Une caravane. — Sitio d$ Pedro da Rocha, Des mal- 
íes et an malet. — Tableaa general da pays sitaé entre le Conimbá et 
le Paranahyba. — Sitio da Posse. Emigres geralietae, — État de Fat- 
mosphére.— Lé Brofo do VerisHmo ; son taticho,-- Le SUio do Ve- 
riiiimo. Cbdear. Inconunodités. ^ Uae joaniée trés-fatfgante. -^ 
Sitio do Ribeirao. Halte désagréable. Fertilité. Difficalté de placer 
les prodaits de la terre. — Insectes malfaisants. • José M aríanno. •— 
SUio do Riacho, Les habitants de ce pays prives d'instraction et de 
secoars religieax. — Faxenda do$ Ccuados. — Incendie dans ane 
IbréL 

Le village de S. Cruz de Goyaz (Sainte Croix de Goyaz), 
ou simplement Santa Cruz^ situé par 17%54' latit. sud, 
est uTi des pltt$ anciens étabUssemetitis de la profkice [i], 

(1) Pizarro raconte (Mem,, IX , 216) qae le nommé Manoel Dias da 
Silya, traversant le désert poar se rendre k Cayaba, décoavrit, yers Tan- 
née 1729, les terrains aariféres oÍl a été báti le village de Santa Craz, et 
qa'ü y eleva une croix avec cette inscription : tive le roi de PoríugaL 
II ^oate qae le roi d'Espagne se plaígnit de cette príse de possession, 
mais qu*on ne tint nal compte de sa réclamation, et (fae Silva fat ré- 
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On a tiré beaucoup d'or des terrains qui l*entourent; íl a 
été habité par des hommes qui possédaient un assez grand 
nombre d' esclaves; il a eu son moment de splendeur; 
mais il a fini par éprouver le méme sort que tous les autres 
établissements dus á des mineurs. L'or a été dissipé ; les 
esclaves sont morts; S. Cruz est tombé dans un état de 
décadence qui surpasse (1819) celle de tous les autres vil- 
lages que j'avais visites jusqu'alors (1), et le mineur qui, 
lors de mon voyage, passait pour le plus riche du cantón, 
ne travaillait qu*avec trois esc^laves. La route, de Goyaz a 
S. Paul a passé , pendant longtemps, par Santa Cruz, et 
alors les caravanes y laissaient un peu d'argent ; mais cette 
faible ressource a encoré été enlevée á ce village; car au- 
jourd'hui , en sortant de Bom Fim, on prend un nouveau 
chemin qui abrége de 4 legóos. 

La plupart des habitants de S. Cruz sont aujourd'hui 
(1819) de pauvres cultivateurs, qui n'y viennent que le 
dimanche. Extrémement faible , la population permanente 



compensé par son gouvernement. Je suis loin de nier ees faits ; cepeñ- 
dant, je dois FaYoner, je m'explique difficilement comment le roí d'Es- 
pagne pnt se plaindre de la plantation de cette croix dans un désert si 
éloigné de ses possessions, ou méme conunent il put en étre instruit. 

(1) Malgré Tétat de décadence et de misére dans lequel il est tombé, 
le village de Santa Graz a été érigé en yille par Tassemblée proyinciale 
dfi 1835 et est devenu le chef-lieu d'une des comarcas de la proYÍnce de 
Goyaz (MiLL. et Lop. de Mour., Dice. Braz,, H, 488). II est incontes- 
table qfae, youlant former une comarca entre céUe de Goyaz et la fron- 
tiére méridionale de la province, on ne pouyait mieux faire que de cboi- 
sir Santa Cruz pour en étre le chef-lieu ; mais , accoutnmé, comme je 
retáis, a ne voir pour capitales des comarcas que des Tilles d'une Jmpor- 
tance notable, tellesque Sabara, Villa do Principe, S. Joao d'El Rei, 
Hytú, etc., je ne puis me faire á Fidée de la métamorphose du pauyre 
village de Santa Cruz en chef-lieu de comarca. 
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de ce village se compose d'un trés-petit nombre d'ouvriers, 
de femmes de mauvaise vie, de deux ou trois cabaretiers, 
enfin de quelques mulátres et négres Ubres qui passent la 
plus grande partie de leur vie á ne ríen faire. Ce sont ees 
derniers qni vont encoré á la rechercbe de Tor. Lorsque 
la sécheresse a mis á découvert une partie du lit du Rio 
Gonimbá, du Rio do Peixe et de quelques autres ruisseaut 
voisins, ees hommes lavent le sable et les cailloux dans 
les endroits oú les eaut ont déposé la poudre d'or. lis font 
souvent de trés-bonnes joumées; mais, quand ils se voient 
riches de quelques vintensy ils interrompent leurs travaux, 
boivent le tafia [cachaba) et savourent Toisiveté á c6té de 
leurs maítresses. 

Quoique Santa Cruz soit le chef-lieu d'une jiistice {juU 
gado) et d'une paroisse, ce village est si pauvre qu'on y 
chercherait vainement une boutique, et qu'on ne trouve 
guére que du tafia dans les deux ou trois miserables vendas 
qu*on y voit encoré (1). J'avais absolument besoin de clous 
pour ferrer mes mulets ; il n'y avait qu'un serrurier dans le 
village, et n'ayant ni fer ni charbon , il était alié á la cam- 
pagne. Les colons des alentours qui n'ont pas Tespérance 
de vendré leurs denrées, et payent la díme d'aprés Teten- 
due de leurs plantations, cultivent uníquement pour nour- 
rir leurs familles (2) et se procurer, par échange, du sel et 
du fer; ils n'en voient presque ríen au village, et les objets 
de premiére nécessité y manquent presque entiérement ; il 



(1) Ainsi que je Tai dit ailleurs, on a coutume de vendré daos les 
vendas Don-seulemeot du taGa, mais encoré divers comestibles. 

(2) Voyez, plus haut, le chapitre intitulé» Tablean general de la pro- 
vince de Goyaz, paragraphe Resultáis de la dime. 

II. 15 



1 
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me fallut des protections pour obtenir une quarte [quartáj 
demaís (1). 

Santa Cruz est entouré de bois et batí sur une plate- 
' forme allongée, un peuau-dessus d*un trés-petít ruisseau 
qui porte le nom de Corrego Vermelho (ruisseau rouge). 
Un espace de terrain de quelques centaines de pas s'étend , 
par une pente insensible, entre le yillage et le ruisseau. 
Comme ce terrain contenait autrefois beaueoup d'or, il a 
été retourné de toutes les manieres par les mineurs, et, 
aprés avoir été couvert de bois, íl n'oífre plus aujourd'hui 
que des broussailles. Au delá du Corrego Yermelho s'élévent 
des momes boisés et assez roides qui dominent le vil- 
lage (2). 

Celui-ci se compose de deux rúes larges et assez bien 
alignées qui s'étendent parallélement au ruisseau. Les mai- 
sons qui les bordent sont trés-petites, en manyáis état, et 
un grand nombre d'entre ^lles sont aujourd'bui abandon- 
nées ; on yoit que toutes ont jadis été blanchies, mais le 
crépi est presque entiérement tombé. On compte deux 
églises á Santa Cruz, Téglise paroissiale dédiée á Notre- 
Dame de la Conception (Nassa Senhora da Concei^áo) et 

(1) La qttarta de Rio de Janeiro éqaiyaut k 1 décalítre, ceUe de Goyaz 
est plus forte. 

(2) Je ne me sais malheureusement pas fait indiquer le nom de ees 
mornes; c'estvraisemblablement le Morro do Clemente, oá GazaletPohl 
assurent qu'il existe des mines trés-riches, que le manque d*eau empéche 
d'exploiter. « La proyince de Goyaz, dít d*Eschwege, est, de tout le Bré- 
« sil , une des plus rícbes en or ; ses mentagnes n'ont point encoré été 
a fouillées ; c'est tout au plus si , en quelques endroits, on a gratté leur 

« surface Quand la population sera plus considerable et que les 

« Brésiliens sauront exploiter leurs mines d*une maniere réguliére, 
« on en tirera des avantages qu'on ne se procurerait pas aujourd'hui 
«( sans faire d'immenses sacrifices (PkUo Br(jt$.^ 78).» 
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upe petite chapelle demi-ruiíiée consacrée á Notre-Dame 
du Rosaire. 

La justice ÍJulgadó) et la paroisse, dont Santa Cruz est 
U chfif-lieu, s'étendent, dans une longueur d'environ 
40 legóos, du nord au midi, depuis le Rio Jurubatuba 
jusqu*au Paranahyba, froniiére de la province; il n'y a 
point encoré de limites fixes du cóté de l'ouest , ou est 
un immense pays encoré inhabité et inconnu (i). On ne 
compte (1819), dans toute la paroisse de Santa Cruz, que 
3,000 ames, en y comprenant les esclaves, et Féglise pa- 
roissiale n'a d'autre succursale que celie de Bom Fim (2). 

<1) L*abbé Luiz Antonio da Silva e Soasa, d*ac€ord avec moi surTéten- 
dae de I4 jnstice de Santa Cnu da sq[>tentríoQ aa midi, ajoate ( Jl«m. 
eiUU.j 29-35) qu'elle a 60 legóos et méme davantage dans sa plqs grande 
longaeor. Saiyant le méme écrivain, il y avait, en 1832, snr ce terri- 
toire, á peu prés aussi grand qae le Portagal , sans les Algarves, 816 plan- 
tations (roc€í9)y dont 19 sucreríes, 387 métiers á faire divers tissus de 
laine et de cotón , 15 potiers , 22 tniliers , 22 tailleurs , 24 cordonniers/ 
22 cbarpentíers, 2 menuisiers, 10 sellíers, 2 ma^ons, 16 serrnríers, 8 or- 
féyre&^ 12 bontiques et 31 cabarets. On sera sans donte étonné de trou- 
yer dáns cette liste quatre fois plus d*orfévres qne de macons : les fem- 
mes des cultivateurs portent toutes qaelqnes bijoni d'or, et Ton fait ai- 
sément soi-méme ou k Faide de ses esclaves les murs en terre de sa 
maison et les chétifs meobles qu'elle renferme. Depuis 1832, le terri- 
toire de Santa Cnu n'a plus la méme étendue , puisqu'on en a separé, 
comme on Ta yu, celui de la nouvelle yille de Bom Fim ; par consé- 
qnent, il y aurait beaucoup á retranoher de Tétat statístique fourni 
par Luiz Antonio da Silva e Sonsa , et il ne faut pas croire qu'il y ait eu 
compensation dans un état plus prospere : les choses n*ont malheureu- 
sement pas beauconp changé ; en 1844 , le collége electoral de Santa 
Cniz ne comptait encoré que 14 membres (Mill. et Lop. de Mour., 
Dtec. lírajs., n,487). 

(2) Postériearement á mon voyage , on a ajonté á cette succarsale 
celle de Madre de Déos (Mere de Dieu), dans le village de Cataíao (Luiz 
DA Silva e Sousá, Mem, esí., 29), dont j« dirai quelques mots plus tard. 
En 1832 , on a , comme je Tai dit , détacbé de la paroisse de Santa Cruz 
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Quoique, dans ce voyage, mes récoltes de plantes fussenf 
loin d'étre considerables, mes malíes s'étaient peu á peu 
remplies, et il m'en fallait de nouvelles avec un mulet pour 
les porter. Le commandant de Santa Cruz se donna inutí- 
lement beaucoup de peine pour me procurer ees objets ; je 
fus obliga de partir sans qu'il eñt ríen découvert; mais if 
in'indiqua un propriétaire qui demeurait dans le yoisinage 
du Corumbá, et qui, disait-il, pourrait me vendré le mulet 
et les malíes. 

Au delá de Santa Cruz (i), je parcourus un pays passa- 
blement boisé ; á une lieue du village, je passai devant une 
sucrerie assez belle qui appartenait au commandant ; je 
me détournai de la route pour éviter un mauvais gtte, et 
J'allai coucher au Sitio Novo, habitation qui paraissait avoir 
eu jadis de Timportance, mais dónt les bátíments á demí 



la succursaie de Éom Fim : áínsi cette paroisse serait encoré restée 
avec une senle succursaie ; mais il paraltrait qa'actaellement elle n*en a 
plus da tout, car MM. Milliet et Lopes de Moura doonent k Catalio le 
titre de paroisse (fregwzia), 

(1) Itínéraire approximatif du Yillage de Santa Cruz au Rio Para- 
nahjba : 

De Santa Cruz au Sitio Novo, habitation 21/2 legoas* 

^ Sitio de Pedro da Rocha, chaumiére. . 4 

— Sitio da Posse , chaumiére 3 

— Sitio do Braco do Yerissimo , maison- 

nette 4 1/2 

— Sitio do Yerissimo, maisonnette. ... i t/2 
-^ Sitio do Ribeirao, maisonnette 5 

— Sitio do Riacho, chaumiére 4 

— Porto Real da Paranahyba 4 

31 1/2 legoas. 
On voit, psr le court itinéraire de Luiz d'Afiucourt, qtr'il n'a pas passé 
par Santa Cruz et qu'il a suiyi un autre chemin que moi. 
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ruines étaient alors» pour la plupart, uniquement habites 
par des chauves-souris. 

Le lendemain, en voulant regagner la route» je m'égarai, 
et fis 2 legóos de plus qu'il ne fallait. Pendan! cette fati- 
gante journée de 6 legoasy je ne remarquai aucun change- 
ment dans Taspect du pays ni dans sa végétation. Áprés 
avoír faít i légaos, j'arrivaí au Sitio do Brejo (la ibaison- 
nette du marais], quí se composait de deux ou trois mise- 
rables chaumiéres dont les murs , construils , suivant la 
coutume, avec des bátons croisés, n'avaíent pas m¿me été 
«nduits de terre. A quelque distance de lá , je trouvai uq 
autre sitio quí n'était pas beaucoup plus magnifique que 
le premier, et enfin j'arrivai au Rio Corumbá, sur le bord 
duquel on voyait une sucrerie quí ne me parut pas en 
meilleur état que les deux sitios. 

Le Corumbá que j'avais déjá vu au village du méme 
nom (1) prend sa source prés des Montes Pyreneos, dans 
un lieu qui , m'a-t-on dit , porte le nom de Curral; et , 
aprés avoir re^u les eaux d'un grand nombre de riviéres et 
de ruisseaux, il se jette, comme on Ta vu, dans le Paraná- 
hyba. A Tendroit oú on le traverso , íl pouvaít avoir, lors 
de mon voyage , environ la méme largeur que le Loiret , 
quelques centaines de pas au-dessus du pont d'Olivet, et il 
doit étre beaucoup plus large au temps des pluies. Au-des- 
sus et au-dessous de ce méme endroít , son lit est embar- 
rassé par de grosses pierres qui, pendant la sécberesse, pa- 
raissent au-dessus des eaux , mais que cetles-ci doivent 
recouvrir dans une autre saison. Sur ses deux bords s'élé- 



(l) Voyez le chapitre iatitulé, S. Antonio dos Montes Claros» — Le 
village de Corumbá, etc. 
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vent de grands arbres dont la verdure trés-fratcbe , que 
rbumidiié entretenait sans cesse , reposa , pour qaelques 
instants, ma vue failguée par les teintes grisAtres des cam- 
pos. Le Corumbá était une des riviéres dont le péage avait 
été concede , pour la durée de trois yies , á la famille de 
Bartholomeu Bueno, et, á Tépoque de mon voyage, la 
trohiéme vie n* était pas encoré éteinte (i). Je montraí mon 
passe-port royal au jeune homme cbargé de reccToir le 
péage y et , aprés quelques difBcultés , il me dispensa de 
payer, comme on avait fait partout ailleurs. On passe dans 
des pirogues les bommes et les marchandiseSy et Ton tíent 
a la longe les cbevaux et les mulets , que Ton forcé de tra- 
verser la riviére á la nage. Cbaque personne paye 40 reis; 
les animaux cbatigés, 1^ reis; ceux qui ne le sont pas, 80 
(Ofr. 25, Ofr. 75,0fr. 50). 

A peu de distance du Corumbá , j'avais déjá rencontré 
utie caravane trés-considérable qu¡ se rendait k Cuyabá; 
une seconde attendait, sur le bord de la riviére, que nons 
eussionspassé, afin d'avoir son tour. Je me mis á causer avec 
le marcband á qui elle appartenait; il me dit qu'elle se 
composait de solíante bétes de somme , et que, en outre, il 
emmenait une douzaine de négrillons de la cAte d'Áft'ique. 
II venait deS. Paul et allaitá Cuyabá. II s'attendait á étre 
obligé de vendré á de longs termes presque toutes sesmar- 



(1) Gomme on Ta vu au chapilre XIV da premier Yolume de cet oa- 
vrage , rbeiineur d'avoir découvert la province de Goyaz appartient bien 
réellement aox deux Bueno ; mais il n*en est pas moins vrai qne Manoel 
Correa y avait penetré avant eux. D'Eschwege n'est point d*accord avec 
les historiens qaand il place (Pluto Brasiliensis, 54) rexpédition da 
premier Bueno avant celle de Manoel Correa, etqa*il indique celle-cí, 
qui remonte á 1670, comme étant de 1719. 
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chandises, et il ne croyait pas pouvoír retourner á S. Paul 
avant deax ans. Des affaires de ce genre sont fort iucra- 
tives, sans doute; mais, si elles procurent de grands béné- 
ficesy ils sont, certes, achetés bien cher. Les Paulistesqui 
font ees interminables voyages á trarers les désérts ont dA 
nécessairement conserver quelque chose de i'esprit aven- 
tnreux et de la persévérance de lears ancétres. 

Aprés avoir passé le Corumbá , je fis encoré 1 lieue pour 
me rendre an Sitio de Pedro da Rocha (nom d'homme), ou 
Fon ayait á vendré des malíes et un mulet. J' a vais si bien 
appris, par ma propre espérience, á profiter de roccasion, 
dans ce pays ou manquent les choses les plus nécessaires á 
ia vie^ que, craignant de ne point trouver de malíes jus- 
qu'é Mogimirim , la premiére ville de la province de 
S. Paul, j'acbetai cellos que Fon m'offrait , quoiqu'elles fus- 
sent fort cbéres , et , par lá , je me vis forcé d'acheter un 
mulet qui ne Fétait pas moins. 

Du Corumbá au Paranahyba , on ne peut pas compter 
moins de 25 legoas. Dans cet espace, le pays, tant6t mpn- 
tueux, tantAt simplement ondulé, continué á présenter une 
alternativo de bois et de campos , les premiers dans les 
fonds, les seconds sur les hauteurs et sur les cotes. Le ter- 
rain devient trés-souventpierreux ou sablonneux , etalors 
les arbres des campos ont moins de vigueur et se montrent 
plus ecartes les uns des autres : d'aiUeurs ce sont toujours á 
peu prés les mémts espéces. Aussi loin que la vue peut 
s'étendre , on ne découvre aucune trace de culture , on ne 
voit point de bestiaux dans les páturages ; partout une pro- 
fbnde solitude, la monotonie la plus fatigante. Dans ce pays, 
il n' existe aucune fazenda (1 81 9) ; mais, á quelques lieues de 
distance les uns des autres, on trou ve, sur le bord de la route, 
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demisérables^taWtoujoursaccompagnésd'uorancAoouvert 
de toas les cótés. Les propriétaires font construiré ees han- 
gars auprés de leurs demeures pour attirer les caravanes et 
pour pouvoir débiter leur mais; mais , cette année-iá , on 
ne trouvait de grain nuUe part , parce qu'on ne plante ab- 
solument que pour obtenir la quantité qu'on est assuré de 
vendré, et la sécheresse avait dérangé toutes les prévísions. 
En voyant l'indolence et l'ennui qui se peignent sur la 
figure des campagnards voisins de la route, il est difBcíle 
'de se défendre d'un sentiment de méprís. Ces hommes 
sont d*une pauvreté extreme et ne font ríen pour en sortir. 
Ainsi on volt partout d'excellents páturages » presque par- 
tout il existe des terrains salpétrés qui dispenseraient les 
propriétaires de donner du sel au bétail , et c'est a peine 
s ilspossédentdeux ou trois vacbes pour avoir un peu de 
lait. Leur costume consiste, comme«celui des plus pauvres 
Mineiros , en un calefón de grosse toile de cotón et une 
chemise de la méroe toile passée par-dessus le calefón en 
maniere de blouse; les plus riches d* entre eux y ajoutent 
un gilet d'étoffe de laine. 

Le jour oú je quittai le Sitio de Pedro da Rocha , je fus 
eitrémement fatigué par le mouvement de paupiéres que 
je faisais sans cesse pour empécher les petites abeilles et 
les borrachudos de se précipiter dans mes yeux; j'en fus 
principalement tourmenté sur le bord d'un petit ruisseau 
marécageux oüj'ailai herboriser; si j^cessais un instant 
d'agiter mon mouchoir devant ma Ogure , elle était aussi- 
tót couverte de ces insectes malfaisants. 

A 1 lieue de Pedro da Rocha , je passai devant le Sitio 
do Palmüal (maisonnette du lieu planté de Palmiers] , qui 
se composait de quelques chaumiéres et d*un rancho; enj 
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suite je ne vis plus d'habitation jusqu'á Tendroit ou je fis 
halte, le Sitio da Posse (maisonnette de la prise de posses- 
sion). 

Lá il n'y avaít qu'une miserable chaumiére á demi dé- 
couverte qu'habitait le propriétaire , et une autre presque 
détruite dont on avait fait une espéce de rancho. La séche- 
resse était alors si grande , que , auprés de ce triste abrí , 
nous enfoncions dans la poussiére , et , á chaqué instant y 
des cochons et des chevaux en faisaient voler des tourbil- 
lons autour de nous. 

Le Sitio da Posse était oceupé par un homme de Minas 
Geraes qui s'y était fixé tout récemment. J'avais déjá ren- 
contré beaucoup de Geralistas (i) nouvellement établis 
dans la province de Goyaz. Ces hommes prétendaient qu'iis 
avaíent quitté leur pays parce que toutes les terres y étaient 
' prises; la vérité cst que, en émígrant , ils avaient cherché 
á se soustraire aux poursuites de la justíce ou á celles de 
leurs créanciers. 

Dans la journée qui suivit celle oü nous couchámes a 
Posse , nous ne vímes , jusqu'á la halte , d'autre habita- 
tion qu'une pauvre chaumiére accompagnée d*un rancho. 
D'un morne assez elevé , nous découvrimes une vue im- 
mense; mais les vapeurs dont le ciel était chargé nous 
empéchaient de bien distinguer les objets, 

Comme je Tai dit ailleurs (2] , le ciel , depuis le 22 du 
mois d'aoút , avait perdu son brillant éclat ; un brouillard 
blanchátre ótait á Tatmospliére toute sa transparence , et , 

(1) Noin qu'en beaucoup d^endroits on donne aux habitaots de la 
province de Minas Geraes. 

(2) Voyez le chapitre intitulé , Tableau general de la province de 
Goyaz y paragraphe Climat , salubrité. 
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dans Taprés-midi , on pouvait regarder fixement le disque 
da soleil sans étre incommodé. Le 30 , jour oú je quittai 
Posse, le tonnerre se fit entendre, et nous vimes des éclairs; 
mais la pluie ne tomba point; nous étions loin encoré de 
répoque ou elle devait commencer. 

Nous Ames halte á un sitio composé de quelques maison- 
nettes éparses báties presque sur les bords d'une petíte ri- 
viére qui porte le nom de Brago do Verissimo. Cette ri- 
viére a été ainsi appelée parce qu'elle se jette dans le Ato 
Verissimo (i); elle prend sa source á environ 8 legóos de 
cette petíte habítation , á un endroit appelé, m*a-t-on dit, 
Imbirugu, et n'a pas un cours de plus de 12 á 13 legóos; 
elle passe pour trés-poissonneuse ; mais , jusqu'á présent 
(1819) , on n'a point encoré trouvé d*or dans son lit. 

Une caravane qui se rendait de S. Paul á Cuyabá se 
trouvait avec moi au Bra^o do Verissimo; c'était la troi- 
úéme que je rencontrais depuis Meiaponte. On m'avait 
abandonné une petíte chambre dont le devant , entiére- 
ment ouvert, servait de rancho. Les sacs de cuir {broa- 
cas) (2) qui renfermaient les marchandises de la caravane 



(1) J*écris oe mot de la méme mauiére qae Gazal et Luiz d'Aliacoart, 
et comme oo le prononce dans le pays ; je crois qu'il ue faut pas admet- 
tre Forthographe de Pizarro , qui a écrit Virissimo. 

(2) 

£ por grupos apinhoados, 
Em seu centro estao arreios » 
Sacos, couros e Itroacas, 
Fileiras de estacas toscas 
No terreiro em fremte se al^am, 
Em que estáo presas as bestas 
Sacudindo seus bornaes. 

Bacherel Teixeira (in Minerva Br as. ^ 592). 
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étaient entassés avee ordre entre les longs bátons destines 
á attacher les mulets. Notre feu avait été allumé á peu de 
distance; celui de la caravane était auprés, et les négres 
accroupis formaient un cercle tout autour , tandis que leurs 
mattres s'étendaient dans des hamacs qa*ils avaient fait 
attacher en plein air aui pieux dont était formé le pare au 
bétail (currat). 

La chétive habitation oú je fis halte le lendemain porte 
le nom de Sitio do Verissimo , parce qu'elle est bátie sur le 
bord du Rio Verissimo. Cette petite ríviére, qui se jette 
daos le Corumbá, était alors presque á sec; mais elle de- 
vient fort large dans la saison des piules. 

Quoique les vapeurs dont Tatmosphére était remplie d¡- 
minuassent beaucoup Tardeur du soleil , Vair était alors 
pluschaudqu'ü n' avait été depuis la mi-mars, et, vers 
trois heures aprés midi , le thermométre indiquait généra- 
lement de 25 á ^G"" Réaumur : aussi, quand nous arrivions, 
tout le monde était harassé» et, lorsque nous aurions eu si 
grand besoin d'un abri qui pát nous garantir, nous ne 
trouvions qu*un miserable rancho ouvert detous les cótés, 
oú BOUS étions obligés d'entasser nos effets dans la pous- 
siére, tandis que les mulets et les pourceaux en faisaient 
voler des nuages autour de nous. 

Aprés avoir conché au Sitio do Verissimo, nous nous re- 
mimes en route. Kous avions fait 5 legóos , et il y avait 
déjá plus de sept heures que nous marchions , par une af- 
freuse chaleur, lorsque nous arrivámes au Sitio do Ribeirao 
(la petite habitation du torrent), oü nous devions faire halte 
et qui est situé tout auprés d*un ruisseau. Je mourais de 
faim ; j*avais les nerfs dans un état d'irritation trés-pénible; 



1 
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je me sentáis incapabled'allerplusloín. Cependant^comme 
¡1 eAt été impossible de placer mes effets dans les maison- 
nettes en ruine dont se composait le Sitio do Ribeiráo , 
José Marianno voulait absolument me faire faire 2 legóos 
de plus et devint fort impertinent , ce qu'il était toujours 
aprés une journée fatigante; j'insistai pour que nous res- 
tassions h Ribeiráo en nous logeant n' importe oú, et nous 
nous plagámes sur les bords du ruisseau , dans un endroit 
oú íl n'y avait pas méme le plus petit ombrage. Le pro- 
priétaire du sitio me témoigna beaucoup de regrets de De 
pouYoir m'oflFrir un meilleur gite , et , des le premier in- 
stant , je crus reconnaltre á ses manieres honnétes qtf ¡1 
n'appartenait pas á la province de Goyaz; je ne me trom- 
páis point, c'était un Mineiro. 

Presque partout o.ü j'avais passé ce jour-lá et les précé- 
dents , le sol est pierreux et de mauvaise qualíté; cepen- 
dant il existe , daos les fonds , des terres excellentes , et 
tous les colons s'accordaient á diré que le maís y rend or- 
dinairement 240 pour i. Cest á Paracatú que les cultiva- 
teurs de ce cantón trouvent le débit le plus assuré de leurs 
récoltes; mais cette ville est éloignée de 30 legóos; il ne 
faut pas moins de douze jours pour s'y rendre avec des 
chars a boeufs , seul moyen de transport , et trés-souvent , 
aprés un si long voyage , le colon a beaucoup de peine á 
vendré ses denrées. 

Áu delá de Ribeiráo , nous filmes , pendant toute la 
journée , horríblement tourmentés par les abeilles , les 
borrachudos, les moustiques, et une espéce de mouche ex- 
trémement petite dont la piqáre , qui ne laisse point de 
traces , brúle comme une bluette de feu ; c'était, je crois. 
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ceile que y dans les environs de Rio de Janeiro, on appelle 
miruim (1). 

Le défaut d'eau se faisait sentir d'une maniere deses- 
perante. Le ciel était toujours chargé de vapeurs, et, mal- 
gré cela, il régnait une chaleur séche qui faisait un mal 
affreux. Sous ees tristes influences, José Marianno devenait 
insupportable par son humeur et son impertinence. Je 
n'avais jamáis cessé d'étre plein d'attentions pour lui ; mais 
il était absolument impossible de deviner ce qui le mécon- 
tentait, ou, pour mieux diré, il souffrait et était mécontent 
de lui-méme. Le besoin indispensable que j'avais de cet 
homme au milieu des déserts que je parcourais , et oú il 
m'eút été absolument impossible de trouver un autre mu- 
letier, me Faisait supporter ses caprices avec une patience 
inalterable; mais j*avaís peu de méríte , car le seul motif 
de cette patience était une nécessité impérieuse. L^bomme 
qui habite les villes fait peu d'attention á la mauvaíse hu- 
meur de son domestique, parce qu'il a mille moyens de s*y 

\ (1) Je nc crois pasqu'il faiUe écrire merohe. — Lorsque , eo 1816, je 

séjouiuai k Ubá pour la premíére fois, j*y fíis horriblement tourmenté 

I par un diptére d'uue petitesse extreme, doot je ne sus pas le nom et qui , 

Traisemblablement , n'était autre que le miruim. Yoici ce que j^écriyais 

I alors : a Les monches, eitrémement petites , dont il s*agit ne pénétrent 

« pas dans les habitations ; mais , pour peu qu*on reste un instant dans 
« un endroit humide sans faire de mourement , on est bientdt assailli 
« par des nuées de ees insectes , dont la piqúre brúlante se fait encoré 
« sentir longtemps aprés qu*on Va éprourée. Le jour de mon arrívée 
« id , je m'assjs , sur le bord de la riviére , pour décrire une plante de 
« la famille des Yiolacées , et aussitdt une multitude de ees petíts ani- 
« maux yint me mettre en feu. Je m*obstinai k ne poínt changer de place 
a avant d*ayoir terminé ma deseription ; mais je puis diré que je souffrís 
« un véritable martyre. La sueur tombait de mon visage comme si 
u j'eusse fait un violent exercice ; ma respiration était précipitée ; je 
« quittai la place plus fatigué qu'aprés une longue course. » 
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soiistraire; mais c'est un véritable supplice d'avoir sous les 
yeux 9 dans tous les instants de sa vie , un visage triste et 
refrogné, et d'entendre sans cesse des paroles dures , lors- 
qu'on n'en adresse que de douces et d*honnétes. 

A 4 legóos de Ribeíráo , nous fimes halte au Sitio do 
Riacho ( la maisonnette du ruisseau ) , composé de trois ou 
quatre chaumiéres qui appartenaient á des propriétaires 
différents. Le plus recommandable d' entre eux me regut 
cbez lui avec beaucoap de bonne volonté et m'abandonna 
la principale piéce de sa maison. Je passai un jour á Riacho 
pour laisser reposer mes mulets , et j'employai ce temps á 
herboriser et á mettre de Tordre dans mes malíes, qui 
étaient pour mol un musée, une bibliothéque et un ménage 
ambulants. 

Le cantón oú je me trouvais alors n*était pas éloigné de 
moins de 2S legóos de Santa Cruz; cependaint 11 dépendaít 
de cette paroísse , et , jusqu'au Paranahyba , qui forme la 
limite méridionale de c^tte derniére, comme celle de toute 
la province , il n'existait absolument aucune succnrsale. 
Autrefois le curé de Santa Cruz faisait , chaqué année , le 
Yoyage du Paranahyba pour confesser les habitants du 
voisínage; mais il avait fini par se lasser de s'éloigner au- 
tant de chez luí , et le curé de Y Aldea de l^mki Anna, qui» 
dans les premiers temps , F avait remplacé , s'était éloigné 
depuis deux ans (1). Le curé de Santa Cruz avait bien autre 
chose á faire qu'á songer á ses paroissiens; il s'occupait de 
commerce , passait pour s*y entendre parfaitement , et , 
loráque je lui avais fait ma visite , il m'avait entretenu de 
son négoce comme d'une chose toute naturelle. Cet homme 

(1) Yoyez le chapitre suivaot. 
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se conformait aux habítude» de son pays et n'était pas plus 
coupable que tant d'autres; il seraít injoste d'adresser, 
pour des faits semblables , des reproches á tel ou tel indi- 
vidu en particulier ; ce sont les moeurs genérales qu*il fau- 
drait tAcher de réformer. Quoi qu'il en soit , les habitants 
de ce cantón ( 1819 ) ne vont jamáis á la messe-; ils ne re- 
^ivent poínt les sacrements quand ils sont malades; ils 
sont prives de toute espéce d'instruction religieuse et mo- 
rale, et, s'ils ont conservé quelques idees de christianisme, 
ce ne peut étre que par des traditions de famille que le 
temps aura certainement obscurcies (1). La niaiseríe et le 
peu de politesse de ees infortunés ne doivent done pas 
surprendre. S'ils communiquent de loin en loin avec 
quelques hommes, ce qui n'a lieu qu'au temps de la séche- 
resse » ce sont ordinairement les conducteurs des cara- 
vanes, leurs négres et leurs grossiers serviteurs ( cámara- 
das); rien ne réveille leur intelligence » ríen ne ranime 
leurs sentiments moraux, rien, pour ainsi diré, ne les relie 
á la société humaine. 

Au delá de Riacho, les terres sont trés-bonnes, les bou- 
quets de bois ( capóes ) trés-multipliés , et , á peu prés á 
1 lieue du Paranahyba, on entre dans une espéce de forét 
qui s'étend jusqu'á la riviére présentant partout une végé- 
tation trés-vigoureuse. 

Beaucoup plus prés de Riacho , je passai devant la Fa- 
zmda dos Casados ( les mariés ) , d'oú dépend un moolin & 
sucre. Autóur de cette habitation sont groupées plusieurs 
maisons ^agregados qui donnent á ce lieu Tapparence 

(1) 11 esC iúea évident que Fétat de choses que je peíns icí a dú chan- 
Rer, sous plusiears rapports, depais qu*on a constrait une églisé á Ca-^ 
talao ou daus sed enyiroDS, et que ce yillage a été érigé en paroisse. 
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d'uB petít tiameau. Je n'ai pas besoin de diré que celle dn 
principal propriétaire difiere á peine des autres; elle dif- 
iere méme fort peu des cases des négres eselaves : ce 
genre d'égalité , general dans cette partie de la province, 
ne prouve autre chose qu'une égale grossiéreté de moéurs. 
Les caravanes troovent aax Casados les provisions dont 
elles ont besoin; mais un débit aussi faible n'aurait pas 
sufB á rimportance de cette fazenda : le propriétaire en- 
voyait au village d*Araxá son sucre, son tafia et ses autres 
denrées á dos de mulet ; ce voyage ne demandait pas moins 
dedouze jours (1). 

Les Casados sont sitúes á 1 lieue seulement du Riacho 
et jusqu'au Paranahyba, c'est-á-dire dans un espace de 
3 legods, je trouvai encoré une habitation de lieue en lieue. 
La fertilité du sol et le voísinage de la riviére, sur le bord 
de laquelle s'arrétent souvent les caravanes, auront engagé 
un certain nombre de cultivateurs a se ñxer dans ce cantón. 

Au milieu du boís qui borde le Paranahyba et dont j'aí 
paité tout á rheure, on avait coupé les arbres, dans un es- 

(1) Luiz d^Alincourt dit {3Iem. Viag., 71) que, de 1818 á 1823, la fa- 
zenda de Casados éprouva une augmentation sensible, parce que les fils 
et les filies du propriétaire, s'étant mariés, avaient construit leur&de- 
meures auprés de celle de leur vieux pére et yiyaient en trés-bonne intel- 
ligence. Dans le méme intervalle de temps, ajoute cet auteur, la popula- 
tion des campagnes voisines de la route s'était accrue considérablement par 
des immigrations de Mineiros. — C'est á 4 lieues de Casados qu'est situé 
le village de Catalao dont j'ai déjá parlé (voyez note 2, p. 220). £n 1818, 
il n'y avait encoré en cet endroit que quelques colons ; en 1823 , les ba- 
bitants du yoisinage étaient déjá nombreux et avaient batí une chapelle 
(d'Alinc, itfem., 73); plus tard, Catalao est devenu une succursale de 
Santa Cruz, et il paraitrait, comme je Tai déjá dit, qu'on a finí par en 
faire une paroisse. 11 ne faut pas s'imagíner cependant que ees change- 
ments soient dus á une augmentation véritable de popolatíon ; ils ne le 
sont qu'á des déplacements. 
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pace de quelques hectares, pour y faire une plantation. 
Suivant Tusage, on avait mis le feu aux trenes abattus, et 
il s'était communiqué dans la forét. Je vis des arbres gigan- 
tesquesy br&lés par le pied, tomber avec iracas et briser, 
dans leur chute, ceux que le feu n'avait pas encoré atteints. 
Ainsi, pour quelques alqu&ires de maís, on risque» faute 
de précautionSy de perdre une forét tout entiére; et le 
temps n'est pas certainement éloigné oü les Brésiliens se 
plaindront de n'avoir pas de bois (i). 

Je ne tardai pas á arriver sur les bords du Paranabyba, 
et bientót je quittai pour jamáis la province de Goyaz. 



Lorsque j'étais á Ubá, en 1816, le propriétaire de cette 
belle habitatíon, M. Joáo Rodrigues Pereira de Almeida, 

(1) Hum día chegará, íncola insano, 
Qne o saor de teu filho a estrada banhe, 
Qne arquejando, cansado, em longos días 
£m ySo basque hum esteio, que levante 
O herdado casal curyado em ruina I 
Hum día chegará que a peso d'ouro 
Compre o monarcha no seu vasto imperio 
Estranhos lenhos, que mestinhos tecam 
Dos fastigios reaes a cumieira ! 
£ os templos do Senhor o pinho invoquem 
Para o altar amparar das tempestades f 

Manoel de Ar&ujo Porto-Albgre. 

Je me suis elevé , il y a deja longtemps (voyez mon Voyage dans les 
provinces de Rio de Janeiro et de Minas Gera^s) , contre la destruc- 
tion intempestivo des foréts ; mais, il faut bien le diré, ce n'est pas seu- 
lement aux Brésiliens qu'on doit faire un reproche de négliger la con- 
servation des bois ; ce tort grave est le résultat de Timprévoyance et de 
régoísme , et partout il se trouve des hommes égoi'stes et imprévoyants. 
Malgré de sages ordonnances , malgré los eihortations mille fois repe- 
lí. 16 
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re^ut la visite d'un colonel qui venait de Goyaz^ oú il avaÜ 
occupé un poste éminent, et se rendait á Rio de Janeiro. 
Cétait un homme grave, instruit, plein de sens, dont les 
manieres étaient celles de la meilleure compagnie, qui avait 
voyagé, possédait plusieurs langues et parlait admirable- 
Inent le franjáis. Nous passámes ensemble une disaine de 
jours ; il me parla beaucoup de la province qu*il venait de 
quitter, etf eussoin d*écrirelerésultat denos conversations. 

Le séjour de cet ofBcier parmi les Goyanais remontait 
probablement aux premieres années de notre siécle : en 
transcrívant ses récits dans cet ouvrage^ je rendrai un peu 
moins incompléte Tébauche que j'ai taché de tracer d'une 
monographie de la province de Goyaz; ils montreront 
Cómbien sont anciennes les miséres de cette provinte ^ 
combien on s'en occupait peu au temps du systéme colo- 
nial, et combien ií est á désirer qu'une administration 
sage et intelligente fasse sortír enfin les habitants de leur 
apathie et les excite á féconder^ par le travail, les germes 
de prospérité qu'une nature bíenfaisante a semés autour 
tfeux. 

<( La population de Goyaz, me disait le colonel ***, 
« monte á peine á 50,000 ames , y compris les négres ; 
« Villa Boa, qui en est la capitale, n'a pas plus de 5,000 ha- 
ce bitants. Les torres de ce pays sont excellentes et produi- 
<( sent en abondance du sucre, du café, du cotón; mais, 

tees des agronomes , malgré les malhears qa'aménent les déboisements 
trop multipliés , on continué , en France, k arracber des foréts qu'il fau-^ 
drait respecter. Des colimes , náguére convertes de pins , n'oífrent plus 
aajonrd*hai , dans les Pyrénées , que des touffes d'herbes écartées les 
unes des autres , et k peine quelques broussailles y reparaissent-elles , . 
qu'elles sont aussit6t arracbées. 



« 
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eamme oti ite peut exporter aucune denrée, les habi- 

« tants ne cultivent qu'autant qtf ¡1 est indispensable pour 

<c pourvoir á ieurs besoins. Us n'exercent non plus aucune 

« industrie et » en échange des objets fabriques qu'on leur 

a apporte á dos de mulets, ils ne peuvent donner que de 

« Tor. 

a L' esperance d'en trouver a seule determiné des hom- 

« mes aventureui á s*enfoncer aussi a?antdans Tintérieur 

« des ierres , laissant derriére eux de vastes contrées dé- 

<í sertes et incultes. La faible population du Brésii s'est 

(i diss^inée sur une surface ímmense, tandis que, si Ton 

<i s'était ecarte du littoral á mesure seulement que les ter- 

« res eussent manqué, ce royanme serait incontestable- 

« ment devenu riche et floríssant. Étendue dans une 

(( grande quantité d'eau, la liqueur la plus forte se fait 

« a peine sentir. 

« Les anciens chercheurs d*or étaient généralement des 

(( hommes sans fortune, et ils n'ont pas toujours été dé- 

« dommagés de leur peine. Souvent on fait encoré á Goyaz 

« des dépenses considerables dans l'espérance de trouver 

tf des richesses, et souvent aussi il arrive que, aprés bien 

a des recherches, on n*est pas plus avancé qu'auparavant. 

« Ce sont les noirs que Ton emploíe á ce genre de tra- 

« vail. Un négre coúte, á Goyaz, 200,000 reis (1,250 fr.); 

<x mais trés-peu de gens sont en état de fournir cette 

í< somme au comptant : on acheté T esclave á crédít ; pen- 

« dant qu'on s'occupe á le former, les intéréts de Targent 

(c courent, et, lorsqu'il faut payer le capital, le négre 

c( n'a encoré presque ríen rapporté; on vend une par- 

« tie de ce qu'on posséde, et chaqué jour on devient plus 

<t pauvre, 
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« Une des causes qui contribuent surtout á Tappau- 
« yríssement de cette capitainerie est le méprís qu*on y 
« faít des liens de la famille. Les mariages y sont rares et 
« toornés en ridicule, ce qui derive, sansdoute, deVim- 
« moralité des plus anciens colons. Les blancs vivent dans 
« le désordre avec les femmes de couleur et les Indiennes; 
« ils s*intéressent peu aux enfants qui naissent de ees 
« unions momentanées et négligent d'augmenter une for- 
« tune qu'ils doivent laisser á des collatératix. Leurs mat- 
ee tresses^ sachant qu'elles ne peuvent compter sur un 
m long attachementy se hátent de mettre á profit ráscen- 
le dant qu'elles exercent sur eux et achévent de les ruiner. 

<c D*un autre c6té, le sang s'altére chaqué jour davan- 
a Unge, et déjá Fon ne trouve plus, dans la capitainerie^ 
« assez de blancs pour remplir les emplois publics. 

« Les enfants nés d'unions illégitimes et passagéres ne 
« re^oivent aucune éducation ; ils prennent de bonne heure 
<í fhabitude du vice, croupissent dans Fignorance, ne con- 
« naissent ni famille» ni patrie, et refusent de travailler, 
« sous pretexte que le sang des blancs coule dans leurs 
« veines. 

« II serait essentiel que le gouvernement encourageát 
(( les mariages par des exemptions d'impóts et dégoütát 
<( du célibat par une augmentation de charges^ 

« La capitainerie de Goyaz est traversée par de grandes 
« riviéres, et la principale d* entre elles, le Tocantins, est 
« par elle-méme ffune navigation facile. Pour donner un 
« débouché aux denrées du pays , il suffirait de faire con- 
(( struire des barques, d'établir, de distance á autre, sur 
ií les bords du fleuve, des espéces de magasins oú Ton 
« pút trouver des vivres, et de placer, dans le voisinage. 
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«( des postes militaires. Le gouvernement a sentí Íes avan- 
<( tages de ce plan, et depuis iongtemps il a engagé les 
(( habítants de Goyaz á se cotiser pour rendre le fleove 
«( navígable; mais ils sont si pauvres, qu'aucun action- 
« naire ne s'est presenté (1). » 

A quelques nuances prés, ce triste tableau différe á peine 
de celui que j*ai tracé moi-méme avec détaíl. Ainsi, de- 
puis un grand nombre d'années, Vétat de la province de 
Goyaz .était déjá á peu prés le méme qu'en 1819, et les 
écrits de Mattos et de Gardner tendent á prouver que, de- 
puis, il ne s*est pas amélioré. On a introduit qnelques re- 
formes , on a fait quelque bien de détail ; mais il n'est pas 
á ma connaissance qu'aucune mesure importante aitété 
prise pour rétablir les flnances, faire fleurir Tagriculture 
et le commerce, donner aux habitants du pays un peu 
d*énergie , exciter leur émulation et. épurer leurs moeurs. 
Les éléments d^une grande prospérité sont lá, je le répéte; 
espérons quelque chose du bon sens de notre espéce, espé- 
rons davantage encoré du temps et de la Providence (2). 

(1) Probablement soas le goaveraemeot de Francisco d'Assiz Masca- 
reobas, comte de Palma. 

(2) « La province de Goyaz aurait été , dit d'Eschwege (Pluío Bra- 
« silientU, 69), une des plus productivas et des plus florissantes du 
« Brésil , si son administration n^avait presque tonjours été <^nfiée h 
« des hommes peu délicats et malhabiles. Sous rancien gouvernement , 
« cbaque employé ne songeait qu'á son intérét particulier» et trop sou- 
« vent il en est encoré ainsi depuis que le pays est soumis á une assem* 
« blée provinciale. » — A Fernando Delgado , qui füt certainement un 
homme de bien , succéda Manuel Ignacio de Sampaio, auquel on a fait 
des reprocbes tellement graves ( Schaeffer, Bra$.\ qu'il est impossiblc 
de ne pas les rcgarder comme calomnieui. Aprés la revolution qui 
donna au Brésil une entiére íudépendance, Sampaío fut obligé de quitter 
son gouvernement, et Ton institua une junte adminislrative j bientdt 
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celle-ci fit place á une autre junte, dito provisoire, dont les membres 
furent noinmés par le prince régent D. Pedro P'; et enGn, depuis 1824, 
Tadministratíon de Goyaz a toujours été confiée, comme celle des autres 
proyinces de Fempire, k un président et un secrétaire assistés d'un con- 
seil provincial (Mill. et Lop. de Mour., Dice. Bras., I, 401). — U est 
évident, d*aprés ce que dit Mattos (Itinerario, I), que, des Torigine, le 
gouvernement proyincial fut fortement entravé par des menees sourdes 
et par des commérages. L'intrigue est de tous les pays, maís surtout de 
ceui oú Fon connatt peu le travail ; c'est Foccupation des hommes oi- 
sifs : aussi semble-t-elle avoir établi son empire parmi les Brésiliens.— 
Le manque d'hommes capables a dú étre aussi un grand obstacle k Féta- 
blissement d*un gouyernement sage et régulíer dans la province de 
Goyaz. Les habitants de ce pays, je le répéte encoré, sont bien loin d'étre 
dépounrus d'intelligence ; mais cette qualité ne suf&t pas pour foire un 
bou admiuistrateur ; Finstcuction n*est pas moins essentielle, et ce n'esi 
pas sous le systéme colonial que les Goyanais pouyaient en acquérir 
chez eui. Un des membres de la premiére junte était un ecclésiastique 
qui mangeait souyent chez le gouyerneur et lui senrait de jouet. Cet 
bommeme parlait un jour d'une transaction qui me parut peu licite •* mais, 
monsieur Fabbé, lui dis-je, ce serait une simonie ; non, me répondit-il, 
yous allez yoir, et il me recita en latín la serie des empéchements diri- 
mants du mariage.— Depuis cette époque, les choses ont malheureuse- 
ment peu changé. J'ai fait connattre ce qu*était, en 1832, Fenseignement 
dans le pays de Goyaz ; il paratt que , plus récemment , je dois le diré k 
la louange du gouyei^Dement proyincial , il a été établi á Tilla Boa une 
chaire de philosophie, outre celle de latín, et que, de plus, on enseigne 
la géométrie et le francais (Mill. et Lop. Mour., Dice., 1, 106). Blais 
une iustruction aussi élémentaire ne suflit pas pour former des sujets 
capables, et, d'aílleurs, íl est permis de croíre que ce ne sont pas les 
mattres les plus hábiles du Brésíl qui yont se fizer a Goyaz , puisqu'on 
a de la peine k trouyer des hommes qui yeuillent s'enfoncer dans une 
province aussi reculée pour occuper des fonctions probablement beau- 
coup míeux rétríbuées que celles de mattre de fran^s ou de geometría 
(voyez le rapport fait k Fassemblée législative genérale de Fempire pour 
Fannée 1846). D*un autre cóté , peu de Goyanais sont assez riches pour 
envoyer leurs enfants á 2 ou 300 legoas de chez eui, k Fécole de droit 
de S. Paul ou a celles de la capitale du Brésíl , et il faut convenir que 
les parents doivent aussi rcpugnerá mettre entre eux et leurs enfants une 
i'tendue si immense de déserts. D'aprés le rapport fait par le ministre 
d'État du Brésil , Joaquim Marcellíno de Brito , k Fassemblée genérale 
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législative de 1847 (Relaiario, etc.)» ü n'y ayait alors que 2 Goyanais a 
recolé de droit de S. PaaJ , 2 k Fécoie de médecíDe de Rio de Jaoeiro , 
4 h recolé de droit d^Olinda , 2 aa coUége de Pedro Segando de Rio de 
Janeiro. De tout ceci et des détails que j*ai donnés dans le cours de cet 
ouyrage, il faut conclure que, si, depuis la décoayerte de Goyaz jasqa*á 
nos joors , les diverses administrations qui se sont succédé dans cette 
proyince ont souyent en les torts les plus grayes, si on a pu les accuser 
de négligence, d'impéritíe et m^me de malyersation , il faut poartant 
reconnattre que les hommes les píos hábiles, les plus désireux de faire 
le bien rencontreront des obstacles, sinon insurmontables , du moíns 
fort dífBciles á yaincre, dans réloignement de la proyince de Goyaz , sa 
population si faible , Fexcessiye dissémination de ses habitants , leur 
eitr^me pauyreté et rindolence k laquelle les porte la chaleur da climat. 
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CHAPITRE XXVIL 



ENCORÉ LA PROVINCE DES MINES. — LES INDIENS MÉTl» 
DU PARANAHTBA. 

Le Paranahyba, limite de la province de Goyaz. — Détails sor cette ri- 
viére. — Oq la passe au Pwío Real da Paranahyba. Soldats míDei- 
ros. — Distríct priyilégié concede aux Indiens métís. — Insectes mal- 
faisants. — Aldea do Rio das Pedras, Sa positíon. Ses maisons. Por- 
trait des Indiens qui Thabitent; lenr capitaine; leur histoire; kars 
privUéges. Toas sont cnltívateurs; débit des produits de leurs terres. 
lis sont prives de seconre spirituels et de tout moyen d*instractioo. 
Leur langue ; yocabulaire comparatif de cette langue , de la lingoa 
geral et du dialecte de S. Pedro dos Indios ; orthographe, prononcia- 
tion ; réflexions sur les altérations qa'a subies la lingoa geral. — Al- 
dea da Estiva, Sa positíon. Son histoire. Détails sar ses habitants. 

— Insectes malfaisants innombrables sur les bords du Rio da Estiva* 

— Aldea de Pisarrao abandooné. — Aldea da Boa Vista, Ses habi- 
tants. Une féte. Réflexions sur la maniere dont les hommes de notre 
race se conduisent enyers les Indiens. •» Bonhenr des Indiens métís 
du Paranahyba. — Utilité du mélange des races. Les résultats de ees 
mélanges. — Pourquoi Fanthropologie est encoré une science si ob- 
scure. 

Autrefois, la province de Goyaz s'étendait á 54 ou 
35 lieues portugaíses de sa limite actuelle, c'est-á-dire 
jusqu'au Rio Grande; mais, comme le territoire qui se 
trouve compris entre cette riviére et le Paranahyba fait par- 
lie de la justice [julgado) de Desemboque (1), il suivit le 

(1) Le village de Desemboque, situé sur la rive gauche du Rio das 
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sort de cetle justice et de celle d'Araxá, lorsque, au mois 
d*avril 1816, on les réunít toutes les deux á la province de 
Minas (1) : alors le Paranahyba devint la limite méridio- 
nale de celle de Goyaz. 

Le Paranahyba prend sa source dans la comarca de Pa- 
racatú (2), au versai^J; occidental de la chaine qui divise ses 
eaux de celles du S. Francisco (Serra do S, Francisco e da 
Paranahyba). Ses principaui afHuents sont le Rio das Ve- 
Ihas, le S. Marcos et le Corurobá, et, quoique les deux der- 
niers viennent de beaucoup plus loin que lui , ils perdent 
leur nom en réunissant leurs eaux aux siennes. De grosses 
pierres s'élévent du lit de cette riviére cororoe de celui du 
Paranahyba (3) et empéchent malheureusement qu'elle ne 
soit navigable. Je ne sache pas qu'on y ait trouvé de Tor, 
mais elle passe pour étre trés-poissonneuse ; cependant il 

Yelhas, doit sa fondation á des Mineiros et est plus ancien qu'Araxá. II 
paratt que ses habitants , favorisés par la fertilité fort renommée des 
Ierres eurironnantes , jouisseot d*une certaine aisauce. D'Eschwege dit 
(Srot., I, 99) que, en 1816, on ne comptait encoré, h Desemboque, que 
65 maisons, et qu'íl y avait 181 fazendas dans tout lejulgado, dont la 
population s'élevait approxímativement h 3,945 indiyidus, sur une sur- 
face d'enyiron 500 legocu carrees.— On est étonné que Pizarro, qui écrí- 
vait en 1822 , ait encoré place Desemboque dans la proyince de 6oyaz et 
ne parle que dans une note, et encoré occasíonnellement , de la reunión 
de ce Tillage k Minas. — Desemboque a été érigé en yiUe et comprend, 
avec son district, disent Millet et Lopes de Moura {Dice, 325) , une po- 
pulation de 5,000 ames , qui tire de grands avantages de la culture des 
terres. Le Male ou Congonhas {llex Paraguariensis , Au$. de S. Hi- 
laire, et non, comme on a écrít , Paraguayensis) est , ajoutent les mé- 
mes auteurs« trés-commun auprés de Desemboque. 

(1) Voyez le chapitre intitulé, Le village d'Araxá, etc. 

(2) PoHL, flci*e. I, 242. 

(3) Voyage dans le districl des Diamanls el sur le lilloral du Bre- 
íií. I, 108. 
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est á remarqiier que, si le poisson y mord bien á Thame- 
^n, c'est uniquement au temps des pluies, ce qui, au reste^ 
a également lieu dans toutes les riviéres de ce pays (1). 

Comme on Fa vu, j'avais déjá passé le Paranahyba en me 
rendant d*Áraiá á Goyaz. A Teodroit oú on le traverse pour 
se rendre de cette province á S. Paul, et que Fon nomme 
Porto Real da Paranahyba , on est beaucoup moins prés 
de sa source, et c*est déjá une grande riviére ; mais Tex- 
cessive sécheresse qui régnait á Fépoque de mon voyage 
ravait réduit au tiers de sa largeur ordinaire. Ses deux 
rives ont peu d'élévation au-dessus du niveau de Feau ; 
mais elles sont assez escarpées et couvertes Fuñe et Tautre 
de bois d'une végétation assez vigoureuse. On passe cette 

(1) Daos un livre dont ne peavent se passer ceux qui veuleat connai- 
tre TeDsemble de la géographie da Brésil, le Diccionario geogra- 
phico, etc., les aatenrs ont cru devoir changer le nom de Paranahyba en 
Paranaiva (II, 239), parce que, disent-ils, cette riviére a été appelée tont 
h la fois Parahiba, Paratiahyba, et méme Paraná. Anx deux endroits 
oü je Tai traversée, je Tai entendu nommer Parnahyba, qui est évidem- 
nient une corruption de Paranahyba , et , conune ce dernier mot a été 
adopté, avec la seule variante de Yi h Ty, par des hommes qui font au- 
torité, Manoel A y res de Gazal, Pizarro, Eschwege, Pohl et Mattos, il m'a 
semblé que je devaís le conservar : d'ailleurs les auteurs du Diccionario 
en ont eux-mémesdonné Fexemple h leur artide CorumM.— Ces géogra- 
phes ajoutent que a le Paranaiva nalt dans les montagnes qui se trouvent 
« au sud du ruisseau {ribeiro) Tocantins , añluent du Rio Maranháo.» Je 
n'ai poiut visité la source du Paranahyba ; mais je crois devoir préférer 
la versión de Pohl , citée plus haut , parce qu*eUe est precise et con- 
forme h tout ce que je sais de la riviére dont il s'agit. Luiz d'Alincourt 
est plus précis encoré que Pohl , car il dit positivement que le Rio Pa- 
ranahyba a sa source la plus éloignée au nord de la Serra da Marcella, 
prés de celle du Rio Preto {Mem. Viag., 70) ; mais je n'ose pas admettre 
cette indication sur la seule autorité de ce voyageur. — Le mot Para- 
nahyba vient du guaraní pararayba, qui signifle riviére allanl sejeíer 
dans une petiíe mer. 
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riviére sur une espéce de bac fait avec deux pirogues atta- 
cbées ensemble et sur lesquelles on a établi un plancher ; 
le péage est recu par deux soldáis du régiment de Minas, 
détachés d'un poste cantoüné plus loin, au bord du Rio das 
Velhas : ees bommes occupent une petite maison bátie sur 
la ríve gauche du Paranahyba (i 81 9). 

L'un d'eux était en tournée; je fus re^u par Tautre avec 
cette politesse qui distingue les Mineiros, et en particulier 
les soldats du régiment de cette province. II voulut absolu- 
ment me faire partager son souper, et nous parlámes beau- 
^coap de son pays, que je ne pouvais me rappeler sans un sen- 
timent profond de reconnaissance. Les soldats du régiment 
de Minas sont , comme je Tai dit ailleurs, des bommes choi- 
sis qui appartiennent á des familles honnétes, ont été bien 
eleves et méritent la considération qu'on a pour eux. 

Le pays que j' aliáis traverser avant d*entrer dans la pro- 
vince de S; Paul, et qui se trouve compris entre le Rio Pa- 
ranahyba et le Rio Grande, a prés de 30 legóos de lon- 
gueur. II forme un district privilegié de 5 legóos de large, 
qui a été concede, comme on le verra tout á Tbeure, auK 
descendants de plusieurs peuplades indiennes et comprend 
des terres trés-fertiles. 

Aprés m'étre remis en route (1), je cótoyai la riviére 

(1) Itinéraire approximatif du Porto Real da Paranahyba á la Fazeoda 
das Furnas : 

Du Porto Real h FAldea do Rio das Pedras. ... 2 

— Aldea da Estiva 2 

— Aldea da Boa Vista 4 

— Fazenda das Furnas, habitation. 1 1/2 



9 1/2 legoas. 
Je dois diré que Luiz d'Alincourt compte 4 1/2 legoas d'Estira á Boa 



1 



252 VOYAGE AÜX SOÜRCES 

pendant quelques instan ts, traversant les bois qui la bor- 
(lent. En general, tout le pays qui s'étend dans Tespace de 
2 legocís, du Paranahyba á TAldea do Rio das Pedras, est 
boisé en méme temps que montueux. 

Depuis Santa Cruz, nous étions martyrs des insectes. 
Quand nous eftmes passé la riviére , les abeilles ne nous 
tourmentérent plus ; mais , ce qui était bien pis , nous 
fumes devores par des moustiques et des nuées de borra- 
chudos. Si nous étions un instant sans agiter quelque 
chose devant notre visage, il était aussitót couvert de ees 
derniers insectes. Leur piqftre cause des enflures et des 
démangeaisons cuisantes; mais ees mouches n'ont heureu- 
sementpas les mémes habitudes que les moustiques, qui 
piquent au moment ou elles se mettent sur la peau ; elles, 
au contraire, s'yproménent longtemps avant de piquer, et 
on a le plus souvent le temps de les chasser. 

V Aldea do Rio das Pedras, oú je fis halte, aprés avoir 
fait 2 legoas, k partir du Paranahyba , a été báti dans un 
pays boisé, sur le penchant d*une colline, qui s'étend, par 
une pente douce, jusqu'á un petit ruisseau dont le nom 
est le méme que celui de V aldea (Rio das Pedras, le ruis- 
seau des pierres). Ce dernier se compose d*une trentainede 
maisons dispersées gá et lá. La plupart d'entre elles, cou- 
vertes en chaume, ne différent point de celles des Portu- 
gais-Brésiliens, et si quelques-unes ont été construites et 
couvertes avec des feuilles de palmier, comme les cabanes 
des Coyapós(l], elles sontbeaucoup plus grandes et plus 
élevées que ees derniéres. 

Vista et 5 da Paranahyba a Estiva (Mem. Viag,, 113) ; enfín qae Joaquim 
da Costa Gaviao (io Mattos, Itinerario) en compte 6d*Estiya á Fumas. 
(1) Yoyez le chapitre intitulé, Les Indiens Coyapós. 
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A rexception d'un ou deux indívidus, je ne vis point 
dans Yaldea du Rio das Pedras d'Indíens de race puré. A 
peu prés tous doivent leur origine á un mélange de la race 
américaine avec celle des négres (i). Leur peau, beau- 
coup plus foncée que celle des Indiens , est d'un bistre 
presque noir; ils ont les épaules et la poitrine larges, le 
cou gros, fort court et le plus souvent augmenté d'un 
enorme goitre ; leurs jambes ne sont point fluettes corome 
cellos des Indiens; leur tete est trés-grosse et anguleuse; 
leur nez est démesurément élargi ; leurs yeux sont allongés* 
mais moins divergents que ceux des Indiens de race puré ; 
leurs lévres ne sont pas aussi grosses que cellos des négres ; 
ils ont de la barbe; leurs cheveui, qu'ils laissent crottre, 
sont trés-toufiFus , fort durs et cependant crépus. Tels sont 
lestraits généraux de ees métis; roaís on observe parmi 
eux des différences individuelles fort remarquables : ainsi 
je vis deux ou trois enfants qui , quoique presque noirs » 
avaient les cheveux entiérement lisses. Quoi qu'il en soit, 



(1) Ges métis étaient autrefois designes par le nom de caribocas 
(Marcgraff, Hist. nal. Bros. y 268). Je n'ai entendu prononcer ce mot 
nuUe part; cependant 11 paraitrait quUl ne s'est pas entiérement perdu, 
car Cazal dit que, des blancs et des négres mélés avec les Parexís, sont 
issQS les mamalucos et les curibocas qui forment le noyau de la popu- 
lation de Guyabá. Marcgraff appliqne aussi le nom de cabocles au méme 
mélange» et tout récemment George Gardner, voyageur trés-distingué, l!a 
pris dans le méme sens {Travels > 22 ) ; mais je doís diré que les mots 
caboclos et cabocos m*ont toujours paru pris dans un mauvais sens 
pour désigner tout Indiyidu qui appartient h la race indíenne ; ainsi on 
appelait mon Botocudo un caboco, et il était bien certainemeut de race 
américaine sans aucun mélange. Ge sont, sans doute, les caribocas que 
M. le comte de Suzanet indique sous le nom de mulátres indiens ( Sou- 
venirs , 226) ; mais ees mots me semblent impliquer contradiction : 
des mulátres indiens ne seraient pas des mulátres. 
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íl est incontestable que les habitants de Y aldea se rappro- 
chent moins des négres que des Américains indigénes^ et 
c'est comme Indiensqa'ils sont consideres dans tont le pays. 
11 est aisé de jnger, d'aprés le portrait fidéle que je viens de 
tracer, que ees homroes ont une extreme laideur, et leurs 
femmes ne sont pas plus jolies qu'eux; cependant ils ont 
tous un air de douceur qui fait bientót oublier ce que leur 
physionomie offre d'abord de reponssant. Je causai avec 
plnsienrs d'entre eux et leur trouvai plus de sens et de 
raison que n'en montrent communément les Indiens de 
race puré, qui ne sont que des enfants spirituels. Je fus 
snrtout trés-content du capitaine de Y aldea (i); ü resta 
longtemps avec moi, et répondit á toutes mes questions avec 
beaucoup de politesse et de complaisance. 

D'aprés les renseignements qui m'ont été donnés par 
hii et par d'autres Indiens , voici quelle a été Torigine de 
V aldea du Rio das Podras : A Tépoque oú les Paulistes for^ 
mérent, dans la province de Goyaz, leurs premiers établis- 
sements , les Coyapós, exasperes sans doute par la cruauté 
de quelques-uns d'entre eux, se mirent, comme je Tai déjá 
dit, á infester la route de S. Paul á Villa Boa et jetérent 
répouvante dans les caravanes. Antonio Pires , qui avait 
réduit plusieurs nations indiennes dans le pays de Cuyabá 
et qui était connu par son intrépidité, fut invité á donner 
des secours á la colonie naissante. Déjá avancé en age, il 
ne put se mettre lui-méme á la tete de Texpédition ; maís, 
á sa place, il envoya son fils, le colonel Antonio Pires de 

(1) Je ne me sais malhenreusement pas informé du nom de ce digne 
Indien; mais il paratt évidentqu'il était déjá h la tete de Yalúea lorsqu'y 
passa d'Eschwege en 1816, ct, par conséquent, il devait s'appeler Leo* 

POIiDO. 
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Campos, avec une troupe d'Indiens de plusieurs nations dif- 
férentes, príncipalement des Bororós et des Parexís (1). Les 
Coyapós furent vaincus et traites avec une aflfreuse barba- 
ríe (2); la route devint parfaitement libre, et, pour la ga- 
rantir plus súrement de nouveiles attaques , on donna á 
Antonio Pires, pour lui et pour sa troupe, le territoire qui 
s'étend du Rio Paranahyba au Rio Grande, avec la largeur 
de 1 líeue 1/2 portugaise de chaqué cóté de la route. Ce 
fut le local oú est aujourd'hui TÁldea do Rio das Pedras que 
Pires choisit pour s'y fixer. Le village fut construit , vers 
4741, aux dépens du trésor royal (fazenda real) , et Pires 
y eut une maison. Ávant cette époque, les Jésuites avaíent 
déjá formé un aldea, composé dlndiens de la cote, á Ten- 
droit appelé S. Ánna ; ils voulurent s'immiscer dans le gou- 
vernement de Y aldea d* Antonio Pires; celui-ci s'opposa 
á leurs entreprises, mais, pour les satisfaire, il leur sou- 
mit quelques Indiens du nord de Goyaz, qui furent réunis 
k Valdea de S. Anna. Cependant, aprés avoir jeté les fon- 
dements de sa petite colonie. Pires retourna á Cuyabá et en 
ramena avec lui les femmes et les enfants de ses Indiens. 
ti parait qu'il possédait beaucoup de négres , et dans ce 
temps-lá les Brésiliens n'étaient point en usage de marier 
ieurs esclaves. Ceui d'Antonio Pires durent naturellement 

(1) On a aussi écrit Paresis , Parisis , Pareéis et Paricys ; je con- 
forme moQ orthographe á la prononciatioa usitée dans le pays (en f ran- 
eáis, Parechis ). Ü paratt que les Parexís formaient une des plus beUes 
natiotns du pays de Cuyabá , mais qu'aujourd'hui ils sont a peu prés 
détruits, si méme ils ne le sont entiérement. Les Bororós, divises en 
plusieurs tribus, étaient plus puissants que les autres Indieos et en 
méme temps plus fáciles i civiliser ( Caz., Cor., I, 302; — Piz., itfem., 
IX, 104). 

(2) PoeL, ñeise, I, 349. 
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rechercher les seules femmes avec lesquelles ils pussent 
avoir quelques rapports, et la population actuelle de Val- 
dea prouve suffisamment qu'ils ne furent pas mal regus (i ). 
Le mélange, une fois commencé, dut se contínuer avec plus 
de facilité encoré entre des négres creóles et des fllles tf A- 
fricalns et d'Indiennes; et des mariages remplacérent les 
premieres aníons qui n'avaíent été que passagéres. Aujonr- 
d'hui méme (4819), il n*est pas trés-rare de voir des creóles 
libres ou des mulátres venir chercher des femmes dans Val- 
dea, oú le mariage les faít jouir, commé sur la cote (2), des 
prlviléges des Indíens que je ferai bientót connaitre. Avant 
la reunión des justices d' Araxá et de Desemboque á la pro- 
vince de Minas, TAldea das Pedras faisait, comme on sait, 
partie de la province de Goyaz ; ses habitants furent souvent 
appelés par les généraux de cette province pour aller com- 
battre des nations qui n'étaient point encoré soumises, et 
Fon n*eut jamáis qu*á se louer de leur valeur et de leur 
fidélité (3). Cependant le gouvernement de Goyaz reconnut 

(1) Les Indienncs, en general, pnt un goüt trés-vif pour les négres. 
J*ai deja signalé ce fait ailleurs (voyez mon Voyage dans les pi^ovinces 
de Rio de Janeiro et de Minas Geraes, II, 49). 

(2) Voyez le vol. II du Voyage dans le district des DiamanU et sur 
le liUoral du Brésil. 

(3) Ge récit et ce qne je diraí plus tard de Forigine des aldeas voi- 
sins de celai du Rio das Pedras n'est pas parfaitement conforme aux 
indications succinctes doanées par Gazal, Pizarro et Pohl; mais il était 
diílicile á ees écriyains de savoir eiactement la vérité, tandis que les In- 
diens qui m'ont communiqué les renseignements consignes ici les te- 
naient des enfants m¿mes des plus anciens habitants : d'ailleurs Pohl 
n'est pas entiérement d'accord avec Cazal et Pizarro, et ce dernier ne 
Test pas non plus avec lui-méme , car tantót il place le premier établis- 
sement des Boror/s á une demi-lieue du Rio das Velhas, et tantót, ce 
qui est bien certainement une erreur, sur les bords du Rio Grande 
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mal leurs services ; ils furent confies á des directeurs mé- 
chants et oppresseurs, et comme auciin prétre ne voulait, 
á ce qu'il parait, passer sa vie au milieu d'eux, ees pauvres 
néophytes, dit Tabbé Pízarro, qui avaíent embrassé la reli- 
gión catholíque sans la connattre, n'eurent d'autre pasteur 
qu'un homme qu'on avait contraint de prendre cette charge 
et qui , loin de pouvoir les édifier, aurait été capable de 
corrompre mille fois, par ses mauvais exemples, les hom- 
mes les plus vertueux (1). Ce n'est pas tout encoré : en 
1809 (2), on eut la barbare idee de transporter une grande 
partie de la population du Rio das Pedras, á plusieurs cen- 
taines de lieues , sous un climat brulant, dans le lieu ap- 
pelé Nova Beira, oú Ton voulait établir un poste militaire 
(presidio). Les infortunos que Ton avait ainsí enlevés á 
leurs familles et á leur patrie périrent tous misérablenient, 
et, lors de mon voyage, il ne restait plus dans Valdea 

(voyez Caz., Corog.y I, 354.— Pir., Mem,, IX, 104, 222. — Pohl, 
Reise, I, 141). 

(1) Mem, hisí., IX, 104. — Eschwege, Bras., i, 82. 

(2) Je ne puis m'empécher de considércr comme tout á fait erronée 
rindication de 1796, donnée par Eschwege. Quant á celle de 1811, qu'on 
trouye daos Cazal et dans Pizarro, elle est probablement pías exacte que 
le chiffre de 1809, indiqué plus haut et admis par les Indíens, qui, sa- 
chant mal compter, pouvaient se tromper plus aiséraent sur les dates que 
sur les faits. Leur transmigration se rattacbe éyidemment aui píaos de 
navigation dont s*occupérent également Fernando Delgado et son prédé- 
cesseur, le comte de Palma (Francisco de Assiz Mascarcnhas) ; mais le 
premier entra dans son gouvernement en novembre 1809, et il n'est pas 
trés-vraisembltible que , sur le point de se relirer de Goyaz , il ait donnc 
Fordre d*éloigner les Indiéns de leur pays , ni que Fernando Delgado 
ait commandé cette mesure h Tinstant méme de son arrivée. Ces deut 
gouverneurs furent des hommes de bien ; mais ils ne pouvaient connaitre 
rimmense contrée qu'ils avaient h gouverner ; personne n'auraít su les 
guider, et ils durent nécessairement commettre des erreurs. 

II. 17 
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que dix-huit ménages. Un événement aussi triste avait dú 
naturellement inspirer de la défiance aux Bororós : lorsque, 
en 1816» d'Escbewege fat envoyé dans le pays pour fixer 
les limites de Goyaz et de Minas Geraes, les pauvres In- 
diens s'imaginérent qu'on allait les réduire en esclavage; 
mais lecolonel all^nand, les ayantrassnrés, leur donna une 
petíte féte quí se passa joyeusement, et, lorsqa'il partit, 
tous les habitants du village lui témoignérent leur recon- 
connaissance de la maniere la plus tonchante (1). 

L* aldea du Rio das Pedras passa, avec les justíces de De- 
semboque et d'Araiá, sous Fadministration de la province 
de Minas Geraes, et voici á quel régime il était soumís a 
répoque de mon voyage. 

Les Indiens métís avaient á leur tete un capitaine et des 
ofBciers subalternes choisis parmí eux, et ceux-cí étaient 
subordonnés au commandant du Rio das Ydlhas, directeur 
general des dilBférents aldeas sitúes entre cette ríviére et le 
Paranabyba. Tous les habitants du village étaient eiempts 
de la díme } mais , en cas de besoin , íls devaient servir 
d'auxíliaires au détacbement militaire du Rio das Yelhas. 
Jusqu'en 1819, leur service s' était borne á passer le bac 
d'un bord du Paranabyba á Tautre bord. Chacun était 
appelé á son tour par le capitaine de Valdea et faisait un 
mois de service. La rétribution n'était que de 1,500 reís 
(9 fr. 37 c.) pour le mois tout entier ; mais elle était payée 
avec exactitude. 

Les torres des Indiens étaient inalienables conune celles 
des indígenos du littoral (2); cependant les Portugais-Bré- 

(1) Brasüien die new Well, I, 85. 

(2) Voyez mon Vaffoge dans le districí des DiamanU et iur le Itl- 
loralduBrésil,ll. 



Dü RIO DE S. FRANCISCO. 250 

siliens pouvaietít s*y établir á titre á' agregados , avec le 
coDsentemeivt des vérítable» propriétaires ratifié par les 
supérteurs^ et non-seulemcnt il ne leur était pas permis de 
vehdre le fonds , mais encoré , lorsquMls venaient á se re- 
tírer, ib étaient obligés d'abandonner leurs constructions 
(bemfeitoriá) comme un dédommagement pour le tort que, 
dans le systéme d'agricuUure brésilien, ils avaient fait aux 
terres par la culture. Jusqu'en 1819, le nombre des agre- 
gados poHngm était resté trés-petit, parce qu*on trouvait 
daft^ le toisinage de Y aldea des terres aussi bonnes que 
eelles qui en dépendaient et á des conditíons beaucoup 
plus avantageuses. 

Tous les Indiens métis du Rio das Pedras étaient agri- 
eulteuvs. Chacun d*eux feisait sa plantation séparément; 
mais le capHaine était tenu de chátier les paresseux, et, de 
temps en temps, le directeur, commandant du Rio das 
Yelhas, envoyaitun roilitaire pour visiter les plantations. 
Comme VaMea était situé sur le bord de la route, les habi- 
tants trouyaient un débit assez facile de leurs denrées, et, ce 
qai ptouVe qu'ils cultivaient et qu'iis vendaient, c*est que, 
en géhéfal, ils étaient bien vétus. 

II n'y avait point parmi eux de gens de métier; on ne 
voyait non plus dans \ aldea ni venda ni boutique. Les ha- 
bitants achetaient des conducteurs de caravanes [tropeiros) 
les objets dont ils avaient besoin , ou bien ils faisaient des 
échanges avec les propriétaires du voisínage en fournissant 
du fil de cotón filé par leurs femmes et des peaux de 
cerfs. 

Les Indiens dü Rio das Pedras dépendaient de la paroisse 
de Santa Anna, ou, comme je le dirai bientót, était aussi 
un aldea. On a yu que , dans Torigine , on avait donné á 
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ees pauvres gens un prétre scandaleux pour Íes díríger; á 
l'époque de mon voyage , iis n^avaient plus de pasteur. La 
province de Goyaz était si pauvre , que» en lui ótant i'ad- 
ministration du pays , on avait cru devoir lui en laisser les 
revenus; des difficultés s'étaíent élevées entre cette pro- 
vince et celle de Minas pour le payement du curé de Santa 
Anna : celui-ci s' était retiré , et , depuis deux ans , les In- 
diens des aldées étaient entiérement prives de secours spi- 
ritueís et de toute espéce d'instruction. Personne, dans 
Y aldea du Rio das Pedras , ne savait lire, et il me parut 
qué Fon n'y comptait pas Targent avec une grande 
facilité. 

Les Indiens métis du Rio das Pedras n'avaient conservé 
aucutíe des coutumes de leurs ancétres et vívaient absolu- 
ment comme les Rrésiliens ; cependant , lorsqu'ils conver- 
saient entre eux , ils cessaient de parler portugais , et , ce 
<|ui est assez remarquable » Fidiome dont ils se servaient 
était> sauf quelques légéres dífférences, la lingoa geral des 
Indiens de la cote. II n'est pas vraisemblable que cette 
langue fút celle des Bororós et des Parexís , et le capitaine 
de Vaídea me dit qu'effectivement ceux-ci en avaient une 
autre; mais les ancíens Paulistes parlaient tous la lingoa 
geral; ils savaient prier dans cette langue , et les Indiens 
d* Antonio Pires avaient dú nécessairement Tapprendre 
avec lui et avec ses esclaves. 

Je vais donner ici un court vocabulaire de Fidiome parlé 
dans F Aldea do Rio das Pedras et les deux aldeas voisíns , 
ceux da Estiva et de Boa Vista , en mettant en regard les 
mots de cet idiome avec ceiix de la lingoa geral telle qu'on 
la trouve dans le dictionnaire des Jésuites , et , de plus ^ 
ceux du dialecte de cette derniére en usage chez les íur' 
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diens de ia sous-race tupi, habitants de T Aldea de S. Pedro, 
daos la province de Rio de Janeiro (i ). \ 
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Curumim. 






Filie. 


Cunhatemhi. 






Filie ágée. 


Cunbabugu. 






Tete. 


Nhacanga. 


Acanga. 


Nhacanga 


Cheveux. 


Java. 


Ab'a. 


Java. 


Yeux. 


Teca. 


Ceca. 


Ceca. 


Nez. 


ínchim. 


Tim. 


Itchi, 


Bouche. 


Juru. 


Juru. 


Juru. 


Dents. 


Hanha. 






Oreilles. 


Namby. 


Namby. 


Namby. 


Cou. 


Jaara. 


Ajuni. 


Jajiura. 


Poitríne. 


Putchia. 






Ventre. 


Cbuhé. 






Cuisse. 


Juna. 







(1) Vojez moQ Voyage dans le dislrict des Diamanls el $ur le jií- 
torúl du Brésil , U, 8, 293. 
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Jambes. 


Ituman. 


€etyma. 


Cetuma. 


Pied. 


Ipurauga. 


Py. 


Ipcnrongava 


Bras. 


Jua. 


Jyba. 


Juva. 


Mains. 


Ipo. 


Po. 


Ipo. 


Morceau de 








bois. 


Uira. 






Feuille. 


Urarova. 






Fniít. 


Ua. 






Cheval. 


Cavarú. 


Cabarú. 


Cavarú. 


Mulet. 


Cavará tupichi. 




Tapir. 


Tapiraté. 






Gerf. 


Cuagu. 






Petit oiseau. 


Ura minim. 






Chique. 


Tunga. 


Tumbyra. 


Tunga. 


Rivíére. 


UaQU. 






£au. 


ug. 


Y'g. 


Yg. 


Viande. 


goó. 






Poisson. 


Pyrá. 


Pyrá. 


Pyrá. 


Bon. 


Catú. 


Catú. 




Mauvais. 


lahé. 






Jolí. 


Puranheté. 






Laid. 


Yeyayeté. 






Rouge. 


Pyrangagu. 


Pyranga. 


Pyran. 


Blanc. 


Manotchi. 


Morotinga. 


Morotchim 


Noir. 


Ondigua. 


Urna. 


Sun. 


Petit. 


Merim chi 


- 






queté. 


Merim. 


Merim. 


Grand. 


Trúcete. 


Turugu. 


Tupichava. 



Pour Torthographe des mots qui précédent, j'ai suivi 
celle qui a été adoptée par les Jésuites ou , si Ton veut , 
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celle de la langue portugaise, en me conformant aux prín- 
cipes énoncés á la suite du voeabulaire de ridiome des 
Coyapós (1), J'ajouterai que ^ dans les mots Ja^ et Ja^u- 
tata y la prononciation du p se rapproche du ih aiiglais ; 
que rfc est généralement aspirée; que Tr participe du son 
de W; que la prononciation du c/t allemand se retrouve 
dans chuhé, et celle du g allemand dans ug; que le mot 
hubu se prononce trés-sourdement; que le son des mots 
f^uhéet iuha est également sourd , et qu'iis sont fort dif- 
ficiles á représenter par des lettres ; enfin que Fon glisse 
légérement sur le b dans nambi et sur Va dans ondiqua. 
Je n'aí pas besoin de diré que la langue des cMeas est tres- 
gutturale et se parle la bouche presque fermée : ce mode de 
prononciation est, comme oq Ta vu ailleurs, un des carac^ 
teres de la race américaine. 

La plupart des mots qui précédent sont tels ou á peu 
prés tels qu'on les lit dans le dictionnaire de la Ungoa 
geral fait par les Jésuites (2), et dans mon voeabulaire du 
dialecto de S. Pedro dos Indios. Ce voeabulaire ne con- 
tient malheureusement que quelques mots , et le dic- 
tionnaire de la lingoa geral est lui-méme assez abrégé; 
cependant on peut conjecturer que nhandinhara , chué , 
uira, urarova, iáhé et ondigua, qui ne se trouvent ni dans 
Tun ni dans Tautre^font partie de la langue des Bororós ou 
de celle des Parexís; le capitaine de Taldea du Rio das Pe- 
dras me Tassura, en particulier, du mot nhandinhara, 
Dieuy si dijCTérent du mot tupan des Guaranis et des Indiens 



(1) Voyez le chapitre XXi iatituliS Les Indkns Coyapos, 

(2) Dictionario porluguez c brasiliano. 
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de la cote, quí appartíennent également á la sous-race 
tupi (1) , les Indios mansos de Vasconcellos. 

Je crois avoir fait remarquer ailleurs combien il est ex- 
traordinaire que la langue tupi (lingoa geral) oii ses diffé- 
rents dialectes fussent parles dans une immense étendue 
de cote, puis qu*avec des modificatíons cette langue s'é- 
tcDdit, sous le nom de guaraniy daos les missions de V Uru- 
guay, et enfin jusqu'au fond du haut Paraguay (2). Si Ton 
ne savait de quelle maniere elle s*est introduite dans les 
aldeas du Rio das Velhas , on serait étonné de la retrouver 
jetee , pour ainsi diré , comme une espéce d'oasis á une 
trés-gran(|e distance, soít du littoral, soit du pays des 
Missions ; ^t ce qui ] au premier abord , peut surprendre 
aussi, c'est qu'il y ait bien plus de diflFérence entre le 
dialecto des aldeas et la langue du dictipnnaire des Jé- 
suites qu'entire pe méme dialecto et celui que Ton parle 
a une enorme distance du Rio das Yelhas, dans TÁldea 
de S. Pedro dos Indio?. Majs il faut se rappeler que le 
dictionnaire de la lingqa geral a été composé dans le 

(1) U ne faut pas oubiier que le pom de t^pi n'était réellement celai 
d'aucuoe nation» mais uq sobriquet iajuríeux par lequel les ladiens 
sauvages» Tapuyas, désigoaient ceux de la cote {Voyage dans le districí 
des Diamants et sur le littoral du Brésil, ü, 292). Par le mot tupiy 
les Tapuyas prétendaíeat saas doiite ridiculiser les adorateurs de tupa/iiy 
c'est-á-dire, seloQ Vasconcellos, de VExcellence terrifiante. 

(2) Hervas dit qa'il n'y a pas plus de différence entre le tupí et le gua- 
raní qu*entre le portugais et le castillan. Depuís le temps oú il vívait , 
les deui dialectes indiens auront peut-étre ¿prouvé de grands change- 
ments; mais, á Faide dü portugais, on peut, sans aucuue peine, con- 
verser avec les Espagnols , comme j'en ai fait moi-méme Fépreuve pen- 
dant plusieurs mois ; et les deux Guaranis que j'avais emmenés avec 
moi des missions de TUruguay a Rio de Janeiro ne pouvaient pas com- 
prcndrc un seul mot du tupí. 
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xvi" siécle , et, sí le temps modífie les langues que d'ím- 
inortels écrits sembleraíent avoir fixées sans retour, á plus 
forte raison doít-íl s*opérer de grands changements dans 
les idiomes qui ne sont que parles (i). Ceux qui s'introdui- 
sirent peu á peu dans la lingoa geral de la cote étaient né- 
cessairement colportés par les Paulistes et surtout par les 
Jésuites partout oú elle se parlaít , et de lá cette ressem- 
blance beaucoup plus grande que j'aí fait remarquer entre 
le dialecte du Río das Velhas et celuí de S. Pedro dos In- 
dios qu' entre ees derniers et la langue du dictíonnaíre, en 
arriére de deux siécles. 

Aprés avoír quitté le Rio das Pedras , je fis 2 llenes por- 
tugaises et m'arrétaí á un autre aldea, celui qu'on nomme 
Aldea da Estiva. Ce derníer se compose seulement d*Hn 
ranchoy ouvert de tous les cdtés, destiné aux voyageurs, et 
d'une quínzaine de maisons construites sans ordre autour 
dune place allongée. Depuis longtemps, je n'avais ríen vu 
d*aussi joli que la position de ce hameau. Le terraín sur 
lequel il a été báti s'étend , par une pente insensible , au- 
dessus d'une petite riviére appelée également Rio da Es-- 
tiva, et sur les deux bords de cette derniére est un pAturage 
humide qui y aprés en avoir dessiné toutes les sinuosités , 
se perd avec elle dans le lointaín. La sécheresse excessive 
qu'il faisait depuis plusieurs mois avaitpermis de mettre le 
feu á ce páturage; déjá ¡1 s'était couvert tf uae herbé nou- 
velle, et il présentait un large ruban ondulé du vert le plus 
tendré, contrastant á la fois avec les teintes grisátres des 
campos voisins et le vert foncé d'une lisiére étroite d'arbres 
et d'arbrisseaux qui bordent la riviére. 

(1) Voyez le chapitre XXU de cct ouvragc iotitulé, L'or et les dia- 
mants du Rio Claro. 
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TÁldea da Estiva doit son origine á celui das Pedras. 
On ayait détaché une partie des habitants de ce dernier 
villagepour en fonner un autre au lieu appelé Pisarrao et 
procurer aux yoyageurs une halte de plus. Les nouveaux 
colons ne furent pas contenis de leurs terres; TAldea de 
Pisarrao , quoique situé sur le t>ord de la route , á une 
journée ou 4 legóos du Rio das Pedras , fiít bientót aben- 
donné; une partie de ses habitants se retira á Estiva , oü 
Fon compte aujourd'hui (1819) onze ménages, et .Fautre é 
Tendroit sppe\é Boa Vista^ dont je parlarai bientót. 

Le capitaine de FAldea da Estiva m'avait re^u dans sa 
maison ; vers le soir, les habitants du village s'y rassem- 
blérent en revenant de leurs plantations, et je pus les obser- 
ver k mon aise. Comme ceux de T Aldea das Pedras , tous 
sont des métis issus de négres et d'Indiennes; iis n'ont pas 
luie plus jolie figure que leurs voisins ; mais j*avais rare- 
ment vu des bommes plus grands et qui annoncassentplus 
de vigueur. Je leur trouvai la mémedouceur, la méme poli- 
tesse, le méme jugement qu'aui métis du Rio das Pedras. 
lis vivent de la méme maniere , parlent aussi la Ungoa ge- 
ral y cuitivent également la terre et montrent assez y par 
leurs vétements, qu'iis ne sont nullement dans Tindigence. 
Pendant que j'états au mílieu tf eux , arriva un cultivateur 
du voisínage avec quelques mulets chargés de saucisses, de 
cochon salé, de tafia , de tapaduras (1) , et il trouva facile- 



(1) Les rapaduras , dont j'ai cu occasioo de parler plusieurs fois , 
soat des espéces de tablettcs carrees et épaisses de sucre cuH ayec son 
sirop (Voy age dans les provinces de Rio de Janeiro, etc., I). Ce n'est 
pas uniquement au Brésil qu'on fabrique des rapaduras ; oo en fait 
également chez ks Péruviens, qui les nomment raspaduras {Voyage au 
Pérou, II , 206). 
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ment k ae défwe de ses denrées , soit en ks vendaiii , soit 
en les échangeant contre du 61 de cotoa ou des peaax de 
ceatís. 

Sur le soir, j'allai herboriser sur les bords du Rio da Es- 
tiva. Pendant toute la journée , j'avais été fort toum^nté 
par les borrachudos; maís , auprés des eaax et daos les 
inarais , ils devinr^t toot k fait kisupportables. Qaand je 
reñtrairá la naison , j'avais les mains enflées , et, quoiqoe 
je oe fuasepas resté plus d'une demí^heure dehors^, f'étais 
tellemenl; fipitigué des moavements que j'avais faits ponr 
me débarrasser de tant d'ennemb , f avais les nerfs telle- 
ment irrites par lenrs piqíJünes cuisantes, que je pouvais á 
peine resporer ; j'étais coqueéis un honinie ivre. 

Entre Estivü et TAldea de Boa Vista, dans un e^ace de 
4 %oa«, je traversa! un pays plat cm ondulé , et toujoors 
des campos brulés par Tardeur du soleil. 

A 2 %oa^d'£stiva, je passai par V Aldea de Pimrrao (1) : 
il se composait de quelques maisons, d'une petite ehapelle 
et d'ua Timcho batí dans un fond, sur le bord d'un mis- 
seau qui porte le méme nom que Valdea; maifl tot^ était 
désert. Lorsque les habttants, sortis du Río das Pedras, se 
retirérent, comme ja Tai dit, lesuas á Estiva, les autres á 
Boa Vista, quelques-uns restérent, á la véríté, dans le pays^ 
mais ceux-lá méme renoncérent á leur aldea et allérent 
s'établir dans le voisínage. 

Aprés étre sortis de Pisarrao, nous entrames dans une 
grande plaine sablonneuse dont la végétation se compose 
uniquementd'une herbé peu élevée. Au delá de cette plaine, 

(1) Eschwege a écrít h tort Bizarrao : il ne faut pas non plus EsHve 
{Uras.f I, 86). — £n adoptant Pisarrüa, Je me conforme á la pronon- 
ciation usitée ; peut-étre vaudrait-il micux Pissarriio, 
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le terrain devient plus rouge, par conséquent meílleur, et 
les arbres rabougrís repanirent dans les campos. 

Le lieu oü je fls halte est encoré une pelite aldée, celle 
de Boa Vista (belle vue) (1) qui, commejerai déjádít, 
doit son origine á une partíe des métis que Ton avait tires 
du Rio das Pedras, pour peupler le Pisarráo. Situé kile- 
goas d'Estiva, le village de Boa Vista se compose de huit ou 
áix chaumiéres báties dans un fond, au bord d'un niis- 
seau trés-rapide. On n'y comptait, en 1819, que huit mé- 
nages; mais j'y vis un trés-grand nombre de jeunes géos 
et d'enfants. Je ne dois pas oublier de diré que les femmes 
du Rio das Podras ne sont pas moins fécondes que celles 
de Boa Vista, et, comme les jeunes gens se marient aus- 
sitót qu'ils sont en age , il est á croire que le yide laissé 
dans la population des aldées par la transmígration du Nova 
Beira aura bientót été comblé. 

Les Indiens métis de Boa Vista ne sont pas d'aussí beaux 
hommes que ceux de TAldea da Estiva, et me parureht 
moins civilisés. Aussitdt que Ton euf déchargé mes malíes, 
le rancho du village, sous lequel je m'étais établi, se rem- 
plit de femmes qui mendiaient trés-effrontément des col- 
liers et des bracelets, tandis que, au contraire, celles d'Es- 
tiva et du Río das Podras restent dans leurs maisons, 
comme les Portugaises-Brésiliennes. La cause de la diffé- 
rence qui existe dans les formes extérieures des habitants 
de ees aldées échappa á mes moyens d'observation; quant 
aux différences que je remarquai entre les moeurs des uns 
et des autres , elles tenaient trés-probablement á ce que 



(1) Le Dom de Boa Vista se retroave, au Brésil, en ceot endroits dif- 
fcrents. 
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Boa Vista n'avaít pas Tavantage d'étre dirige par un homme 
de beaucoup de sens, comme chacundes deux autres vil- 
lages. 

Les Indiens de Boa Vista m'offrirent toutes les denrées 
du pays, ce qui prouve qu'iis ne négligent point la culture < 
de leurs terres. lis doivent trouver assez facilement le débit 
de leurs fécoltes, car, chez eux, comme á Estiva et au Rio 
das Pedras, il existe un rancho pour les voyageurs, et la 
route traverso également leur village. 

J'étais arrivé á Boa Vista un jour de féte. Un des habí- 
tants venait d'achever de couper les bois qui , aprés avoir 
été brálés , devaient faire place á ses plantations. Chaqué 
cultivateur, á son tour, invite ses voisins á Taider dans ce 
genre de travail, et ensuite il les convie á un repas dans 
lequel on boit beaucoup de tafia et qui se termine par 
des batíigues. Les Indiens de Boa Vista dansérent toute 
la nuít, en s'accompagnant de battements de mains et de 
chants qui les réjouissaient sans doute, mais qui pouvaient 
paraitre á des oreilles européennes plutót dignes d'un en- 
terrement que d'une réjouissance. « Les habitants primi- 
tifs derAmérique, ditEschwege (i), en parlant des In- 
diens d' Estiva, saisissent toutes les occasions de se divertir» 
tandis que les nouveaux venus, Européens, s'abandonnent 
á la tristesse, oppriment ees pauvres gens de toutes les ma- 
nieres et leur envient le peu de jóle qu'il leur est permis de 
goúter. » Amollis, enerves par la chaleur des contrées tro- 
picales , les hommes de race caucasique tombent dans la 
nonchalance et perdent leur gaíté. Quant á Toppression 
dont ils se rendent trop souvent coupables envers les In- 

(1) Bras., 1,86. 
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diens, c'est la forcé substituée au droit; c'est ce que nous 
offre partout et dans tous les temps rhistoire de notre es- 
péce; on profite de la faiblesse de Finfirme et du vieillard, 
et, si la loi n'avait eíitouré de protection lafortutie de Tor- 
phelin, il ne tarderait pas á étre dépouillé. 

Ces réflexiorts, au reste, ne sont point applicables aux 
Indiens des trois aldées du Rio das Vdhas (1819). II est á 
regretter sans doute que, sous le raj^rt relígieux et mo- 
ral, ils fussent, pour aínsi diré, abandonnés á eux-iaémes, 
comme le sont plus ou molns tous les indigénes du Brésil ; 
mais, ffallleürs; je n'ai point vu d'hommes de cette race 
qui fussent plus heureux qu*ils ne Fétaient alors. C'étail á 
peine si qu^lqües Portugais étaient venus s'établir panni 
eux ; personne ne les vexait, personne ne tróubiait leur re- 
pos; ib ne payaient pas méme la dime. Ils sivaíent peu de 
besoins, pOint de tentatíons. Leurs Ierres étaieat excel- 
lentes, et un léger travail suffisait pour assurer leur aob- 
sistance; avecíe cotón qu'ils avaient recueilli, ils fabri- 
quaient dans léurs maisons lá toile dont ils se couyraient; 
eux-mémes faisaient aussi leur póterie; le sel et le fer 
étaient les seruls objeta qu'ils étaient forcés d'ácheter, ét, 
pQUr se les procurer, ils retiraient de lávente de leutis deñ- 
rées plus d*argent qu'ii ne leur était nécessaire d'en pos- 
séder. Ils vivaient dans une paix profobde et étaient uñís 
entre eux, comme le sont g^ralement les Indiens; coii* 
naissant les avantages les plus réels d^ la civilisation , ils 
en ignoraient les maux ; ils étaient étrangers au luxe, a la 
cupidité, á Tambition^ et á cette préyoyanee 4ui poursüit tes 
hommes de notre race et empoisonne le présent pour un 
avenir incertain. Helas 1 tant de bonheur, comme on le 
verraj devait probablement avoir bientdtun terme. 
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Ce que je viens de raconter des dlvers métis voisins duRio 
dasVelhas prouve que, si j'ai engagé, il y a deja longtemps^ 
radmínistration brésilienne á encourager de tout son pou- 
Yoir les alliances legitimes des Indiennes avec des Africains, 
je ne me suis point permis de le faire sans de valables mo- 
tifs. J'ai pu diré, on le voit, que par ees maríages on ob- 
tiendrait une race míxte qui» moins défectueuse que la race 
amérícaine proprement dite, serait plus capable que cette 
demiére de résister á la supériorité des blanes^ qui serait 
moins en désaccord avec notre état de civilisation y et s'a* 
malgamerait peu á peu avec la p(^ulation actuelle. Par ce 
moyen seul, je le répéte» on empachera que lea fáibles 
restes des nations indiennes ne soient entiérement perdus 
pour le pays dont elles étaient jadis maitresses et qui a un 
sí grand besoin d'hommes (1). 

Uexemple des métis du Paranahyba acUéverait de mon- 
trer, si cela était nécessaire, que, chez les hommes comme 
chez les animaux , les races, en se croisant, se perfectiou- 
nent. II s'en faut que le métis Femporte constamment sur 
les deux races dont il est issu; mais il est toujours supe* 
rieur á Tune d' elles , et il paraitrait qu'il Test á toutes les 
deux quand elles sont également d'un ordre inférieur* Si 
les mulátres ont toute Tinconsistance de la race africaine » 
ils se distinguent d'elle» hommes et femmes , par de plus 
belles formes , et surtout par une finesse d'esprít et une 
facilité a apprendre qui sont á peine Tapanage des blancs. 
Les Mamalucos (2) , bien inférieurs en intelUgence aux 

(1) Vo%age áans les provinces de Rio de Janeiro et de Minas Ge- 
raes,n,6U2SlU 

(2) Voyez ce que j*ai dit des Mamalucos daos mon Voyage sur le lU- 
toral du Brésil, U , 18. — Yoyez aussi Ferdinand Dbnis, Brasil, 45, et 
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hommes de race caucasique , Temportent sur les Indiens 
par les qualités extérieures : souvent les femmes sont 
charmantes , les hommes sont bien faits , et Tbistoire du 
Brésil atteste assez la forcé de ees derniers , leur intrépi- 
dité^ leur audace et la supérioríté qu*ils eurent toujours 
sur leurs ancétres maternels. Descendaúts dé négres et 
d'Indiennes, les Curibocas, comme on vient de le volr, s'é- 
lévent au-dessus des deux races dont ils sont Issus, par leur 
consistance, leur bón sens et leur aptitude á une civilisation 
plus grande que celle dont leurs parents sont susceptibles. j 

Si Ton pouvait étudier d'une maniere comparative les ' 
mulátres nés des négresses si intellígeñtes et sí bolles de I 
la Cote d'or, et ceüx qui descendent des femmes stupldes 
du Congo ou de Benguela, il est vraisemblable qu*on trou- 
verait quelques dilTérences; mais on ne saurait les décou- I 

vrir au premier coup d'oeil. II n'eri est pas de méme des 
Curibocas : non-seulement j'observai parmi eux des diffé- 
rences indívíduelles trés-remarquables, mais les cheveux y 
toujours crépus chez les mulátres, sont quelquefois lisses 
chez des Curibocas, aussi noirs que leurs fréres. M. A. d'Or- 
bigny a aussi observé (1) que le mélange des deux races nc 
produit pas toujours des changements également sensibles. 
Les cheveux des enfants des négres et des femmes guara- 
nis sont , sUivant le méme auteur, tantdt -crépus , tantót 
presque plats , et tandis que, chez les mémes métis , le nez 

' tootes les histoires du Brésil.— Je n'ai pas besoin d'ajouter que les des- 
cendaots des négres et des Indiennes ne s^appellent point cabres, comme 
Ya era un yoyageur franjáis (Suz., Souv,, 224). Les cabras, et non ca- 
bres y soDt les enfants des négresses et des mulátres ou des mulátresses 
et des négres. 
(1) Vhomme américain, I, 143. 
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offre á peine un léger aplatissement , celui des habitants 
du Paranahyba est, commeon Ta vu, démesurément large; 
les uns et les autres sont plus Indiens que négres ; mais 
ie mélange a embelli les Guaranis et il a enlaidi les Bo- 
rorós. 

Notons ees faits singulíers; mais attendons, pour cher- 
cher á les eipiiquer, que nous en ayons encoré d'autres 
du méme ordre. Si I'anthropologie est encoré si obscure, 
c'est peut-étre parce qu'on a beaucoup trop raisonné sur 
celte science et trop peu observé. 



18 
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CHAPITRE XXVIII. 



LA CASCADE DB FURNAS. — LE RIO DAS YELHAS ET L ALDEA 
DE SANTA AUNA. *— LE VILLAGE DE FARINHA PODRE. — 
PASSAGE DU RIO GRANDE. 

Fazenda das Fumas; la cascade qai raToisine.— ínsectes malfaisants.^ 
Ponwiére rouge.— Le Rio das Velhas.—tñ détachement cantonné sur le 
bord de cette riyiére.— Droits de douane. — Ordre donaé aa comman- 
daot da détachement de quitter le pays; conséqnences de cet ordre.— 
Un petit tyran.— Aldea de Santa Auna; sa positioo; sesmaisons; sod 
histoire. — Portrait des tieüles Indiennes. -^ Apathie des Indiens. — 
DoHA Mabia Rosa. Difficulté qu'a Taateur poar obteoir quelques 
mo(!S de la langue des Ghicriabás. Yocabnlaire de cette langne. Elle est 
éminemmeot systématique. Un certain mode de pronondatioQ carac- 
térise la race américsioe. — Description d'aa paysage. — Passage da 
Rio das Yelhas. — Pays sitaé aa delá de cette Hyiére. — Süio da Ro- 
cinha. — Ghaogemeats de domicile. — Idees religieases de Marcel- 
lino. — Halte en plein air sar le bord de Yüberava Verdadeira. Un 
yieillard. — Une caravane. Goút des Brésiliens poar le commerce. — 
Joarnées extrémement chandes succédant k des naits froides. — Te- 
jaco. Inconvénient des ranchos. — Lanhoso. — Aspect da pays sitaé 
aa delá de ce líea. — Le village de Farinha Podre, Sa position. Ses 
maisons. Son église. Son histoire. Les terres dé ses alentours tres-fa- 
vorables k la calture et aai troapeaax. Son atenif . — José Mariwino 
malade. — L*aatear soaffre beaucoup de la píqúre des chiqaes. -— Les 
ealtivatears de Farinha Podre. — Pays sitaé aa delá de ce village. — 
Guarda da Posse. Moyens caratifs.— Pays charmant sitaé aa delá de 
Posse. "^ Le Rio Grande. Ses bords. Lear insalabríté. Gomment on le 
passe. — L'aateur entre dans la province de S. Paal. 

De TAldea de Boa Vista, je me rendís á la Fazenda das 
Fumas (Ihabitation des grottes), la seule depuis Casado» 
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qui eút quelqne importance (t). On y voyait nn irés-grand 
rancho; elle possédait un moulin á sucre, et lá se fabri- 
quait tout le tafia (cachaga) qui se débitait dans les enví- 
roDs, principalement dans les aldeas. 

La sucrerie de Fumas est sttuée au-dessus d'une vallée 
profonde oú coule le ruísseau qui porte son nom {Ribeirao 
das Fumas ) et qui est un des affluents du Rio das Ye- 
Ihas (2) ; elle n'est qu'á 1 lieue et demie portugaise de Boa 
Vista ; mais je n'avais pas voulu faire une marche plus Ion- 
gue, pour avoir le temps de visiter une cascado dont on 
parlait beaucoup et qui tombe a quelques centaines de pas 
de rhabitation. 

Je pris avec moi José Maríanno, et, traversant des bois 
touffíiSy embarrassés d'épines, nous descendimos dans le 
vallon. Parvenus au pied des mornes entre lesquels coule 
le Ribeirao das Fumas , nous fftmes obligas de marcher 
dans son lit, afin d'éyiter répais fourré qui couvre ses deux 
ríves. II aváit fallu que je me déchaussasse; mais, peu ac- 
coutumé á aller pieds ñus, j'avanQais sur les pierres giis- 
santos et anguleuses du ruisseau avec d'autant plus de peine 

(1) Itíoéraire approximatif de la Fazenda das Fumas au Rio Grande : 
De la Fazenda das Furnas au 

Registro do Rio das Velhas, douane 3 legoas. 

Sitio da Rocioha, maisonnette 1 

Uberava Yerdadeira, chaumiére 3 

Tejuco , habitation 5 

Lanhoso, aldea presque abandonné 3 

Farinha Podre, village 3 

Guarda da Posse, poste militaire 4 

Rio Grande, riviére 3 



25 legoas. 
(2) Caz AL, Corografía, I, 224. 
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que les puces penetrantes m'avaient mis les doigts des pieds 
en trés-mauvais état. Aprés une marche de quelques mi- 
nutes, nous arrivámes cependant au pied de la cascade. 

Lá est une espéce de salle formée, d'un cóté^ par des 
rochers á pie qui s'étendent en hémicycle, et, de Tautre, 
par des bois serrés et touffus. Au fond de rhémicycle, en 
tirant un peu vers la gauche^ le ruisseau se precipite avec 
rapidité d'une hauteur de % bragas (44 métres) (1), en 
produisant un bruit qui s'entend de trés-loin. Ses eaux, 
dans leur chute, forment une belle nappe blanche et écu- 
meuse, et, en outre, trois jets latéraux moins considera- 
bles ; elles sont regues dans un bassin presque circulaire, 
et de lá elles s'écoulent rapidement sur un lit pierreux, 
eneaissées entre des mornes presque á pie et couverts de 
bois. 

Le bassin circulaire oú tombent les eaux de la cascade 
est entouré d'un gazon épais formé de mousses, de fougéres 
et de Graminées, dont la verdure est sans cesse entretenue 
par la rosee fine et ahondante qui s'échappe de la cascade. 
Des Begonias tf un rose tendré, une petite espéce de Lo- 
bélie á longue coroUe d'un rouge orangé, un Gesneria aux 
fleurs brillantes et cramoisíes fleurissent gá et lá au mílieu 



(1) N'ayant point mesuré eette cascadeJ'empruiiteáGazaletkPizarro 
le chiffre que j*índique (Cor., 350. — Mem,^ Vi, 224). Eschwege compte 
seulement 50 pieds , et , comme il se seryait da pied anglais , qni était 
devena une mesare brésilienne, ce serait sealement 15"', 235. U est 
fort possible qae ce nombre soit trop faible ; mais , d'an autee cóté , je 
serais tenté de croire qa'il y a qaelqae exagération dans celai qa'admet- 
tent Cazal et Pizarro. Aa reste , les trois aateurs que je yiens de citar 
consacrent á peine qaelques lignes k la jolie cascade de Farnas , et les 
deux derniers , qui n'avaient pas ea occasion de la visiter, en parlent , 
comme on le yerra bientót, d'une maniere assez pea eiacte. 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 277 

de ees gazons. Les arbres qui s'élévent plus loin formeut, 
comme je Tai dit, un épais fpurré d'une verdure qui me 
charma d'autant plus que partout ailleurs les végétaux 
ligneux étaient á demt dépouíllés de leurs feuilles et que 
les páturages, dessécbés par Tardeur du soleil, n'offraient 
plus qu'une couleur grisátre. 

Derriére la cascade, les rochers, dans le tiers de leur 
hauteur> á partir du sommet, soqt ñus, entiérement á pie 
et laissent apereevoir leur couleur noírátre á trayers la 
nappe argentée qui tombe avec fraeas. Au tiers de leur 
hauteur, iis se ereusent pour former une grotte írrégu- 
liére et peu profonde , tapissée de fougéres ; plus bas en- 
fin y ils sont encoré ñus et noirátres comme au sommet. L9 
blancheur éelatante des eaux de la eascade et eette zone 
irréguliére de verdure qu'on déeouvre derriére elle, entre 
des roehers noirs, produisent Tefiet le plus agréable et Le 
plus pittoresque (i). 

Les rocbers noirs et á pie de la eascade s'étendent á sa 
gauche, et la, au-dessous d*eux, le terrain s' incline en for- 
mant une pente rapide. Á Tendroit oú celle-ei commenee 
est une rangée d'arbrisseaux serrés les uns contre les au- 
tres, qui cachent la base des roehers, et du milieu de ce$ 
arbrisseaux s'élévent queques Palmiers dont la tige, aussi 



(1) Cazal dit que des oiseaux de diverses espéces construisent leurs 
nids daos les cavítés du rocher et éléyent leurs petits hardiment et á la 
Yue de tont le mondé , malgré le fraeas que fait la eascade en se précir 
pitant. Je n'en ai pas aper^u un seul, et je doute que Tabondante rosee 
qui tombe saos cesse dans la grotte permette á aucun animal de Thabi- 
ter. On voit , par ma description, que Pizarro s*est également trompe 
quand il assure que Feau dísparait immédiatement aprés sa chute, pour 
se remontrer h quelque distance. 
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gréle que celle des Bambous , se termine par un panache 
élégant de feuilles recourbées. 

Nous sortimes de Tespéce de salle oú tombe la cascade, 
en grimpanty á droite, au milíeu des arbres qui couvrent 
le terrain et en nous acerochant á leurs branches. Ce ne 
fut pas sans beaucoup de peine que nous parvinmes á Ten- 
droit oü le torrent se precipite. 

Tant que nous étions restes au pied de la cascade, nous 
n'avions été tourmentés par aucun insecto; mais, á peine 
rentrés au rancho ^ nous fftmes entourés d'une nuée de 
borraehudos. 

Pour pouvoir rester en place et écrire, il me fallait plus 
de courage peut-étre que pour supporter une douleur vive. 
Pendant longtemps, nous n'avions pas eu á nous plaindre 
des puces penetrantes; mais, depuis Santa Cruz, nous en 
étions assaillis presque partout oú nous nous arrétions : 
personne, dans ce pays> ne se donne la peine de balayer 
son rancho j et ees insectos, comme on sait, pullulent dans 
la poussiére. 

La route descend dans le vallen oú coule le Ribeiráo das 
Furnas, et^ en partant de la fazenda^ j'eus encoré le plaisir 
d'admirer la cascade. 

Au delá de Furnas , comme entre Boa Vista et cette su- 
crerie, la terre est d'un rouge foncé, et, á mesure que 
nous avancions, nous faisíons voler des tourbillons de pous- 
siére qui solissaient tous nos vétements. La sécheresse 
continuait á étre excessive, et, á Fexception des gabi- 
robas (i) et de quelques autres Myrtées, toutes les plantes 
des campos étaient sans fleurs (9 septembre). 

(i) foutes les peütes espéces de Psidium á baies arrondies portent 
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A 2 legóos de Furnas, noas paasámes |Mir V Aldea de 
Santa Atma. Áyant fait encoré enyiron 1 lieue, nous en- 
trames dans un bois assez épais, et, api^ étre descendus 
pendant qoelques minutes, nous arriyámes au Ato da^ 
Velhas et au burean de douane place sur ses bords (Re- 
gistro do Rio das Velhas). Cette ríviére, cpi'U faut bien se 
garder de confondre ayec une autre du méme nom, Tun 
des afDuents du S. Francisco , prend sa source au versant 
occidental de la Serra do S. Francisoo et da Paranahyba, 
dans le voisínage de Desemboque, et se jette .dftns le Parar 
nahyba (1). 

A Tendroit oA y aboutit la route de Goyaz, elle peut 
ayoir, dans les grandes eaux, la méme largeur que le Loi- 
ret qudques centaines de pas au-dessus du pont d'Oliyet , et 
on la yoit serpenter et fiíir entre deux coteaux couyerts de 
bois. Lorsque j'arriyai sur ses bords, de longs bañes de ro- 
chers plats et raboteux s'éleyaient au-dessus de ses eaux et 
en augmentaient la rapidité. Sur la riye droite était un 
petit bátiment qui seryait de logement aux militaires du 
poste (qtíafiel); on yoyait autour quelques maisonnettes^ 
et plus loin, deyant Tendroit oú Ton s' embarque [puerto], 
se trouyait un rancho destiné pour les carayanes. De Taur 
tre cAté de la riyiére, on ayait aussi con^truit un rancho^ 
et ^ et lá s'éleyaient quelques petites maisons^ parmi lesr 
quelles on distinguait á peine ceHe de I'employé ciyil ¡fiel). 

le nom de gábiróbas, et Fon appeUe arofos celles dont le fmit a la forme 
d'uoe poire. 

(1) Laiz d'Alincourt place sa soarce dans la Serra da Ganastra {Mem, 
Viag.f 67), Milliet et Lopes de Moura dans les Serras da Pindahiba et 
da Marcella (Dice, U, 671). La Serra da Pindahiba serait, sans doute, 
une portion de la Serra do S. Francisco e da Paranahyba. 
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Lorsque j'arrivai , le conamandant du détaehetnent, qui 
avait le grade á'alferes (sous-lieutenaat)» était de raulre 
cdté de la riyiére. J'allai le trouver; je lui présentai ma 
portaria et le priai de me donner la permission de faire 
décharger mes effets au qttarteh II me Taccorda de la meil- 
leure gráce du monde, et j'eus enfin le bonheur de loger 
dans une maison, de passer quelques instaats sans ¿tre 
tourmenté par les borraehudos et les autres insectes: 

Le détachement cantonné au Rio das Yelhas se compo- 
sait de díx-sept soldáis du régiment de Minas; mais il n'en 
restait guére que six á huit sur le bord de cette riyiére : les 
autres étaient repartís entre les différents postes des jul- 
gados d'Araxá et de Desemboque, tels que le Paf anafayba, 
le Rio Grande, etc. Ceux du Rio das Ydhas étaient chargés 
de visiter les passe-ports des yoyageurs, de s'assurer si les 
caravanes yenant de Goyaz n*emportaient point ayec elles 
de Tor ou des diamants, et, en cas de besoin, de préter 
main-forte i Vemployé civil (fiel). Ce dernier receyait le 
péage qui s'élevait á 75 reis (46 centimes) par personne et 
160 reís (1 franc) par cheval ou mulet. Cétait aussi luí 
qui devait toucher les droits dus sur les marchandises qui 
allaient de S. Paul á Goyaz ; mais, pour fayoriser les n^o- 
ciants qui sont si longtemps sans yendre, on lear permettait 
de laisser entre les mains du fiel une obligatíon du mon- 
tant de la sonune dont ils étaient redevables : ils s'acquit- 
taient entre les mains de Fadministrateur du lieu ou ils 
avaientyendu; ils prenaíent un regu, et, quand ils repas- 
saient par le registro pour retourner á S. Paul , ils présen- 
taient ce re^u et reprenaient leur obligatíon. On ne faísaít 
payer au Rio das Yelhas que les marchands dans lesquels 
on avait peu de confiance. 
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Avant la réaBion des justíces d' Araxá et de Desemboque 
á la province de Minas, le pays de Goyaz s'éteodaít , comme 

I OQ sait, jusqu'ao Río Grande, qui aujourd'hui separe la 
premiére de ees provinces de celle de S. Paul. Ce fut done 
sur le bord du Rio Grande que, dans Torígine, fut place 
le bureau des douanes ; mais, a cette apoque, les environs 
de ce fleuve étaient pestilentíels et sans babitants, et, á 
rexception d'un seul, tous les soldats qu'on y avait can- 
tonnés moururent. Poor cette raison , on transporta la 
douane sur les bords du Rio das Yelhas; cependant, comme 
ceux du Rio Grande étaient, lors de mon voyage , moíns 
déserts et moins malsains qu'autrefoifl, il paraissait qu'on 
avait envíe de rétablir les choses dans leur état primitif. 

n y avait á peine quelques minute» que f étais au qitar- 
tel lorsque le commandant regut Fordre de partir avec son 
détachement pour Villa Rica (Ouro Preto) , et de remettre 

I le poste á des soldats de la garde natíonale (milicianos) qui 
devaient venir de Paracatú. Un de ees demiers était déjá 
arrivé et avait annoncé les autres. Le commandant fut dés-^ 
esperé de ce changement, qui n'avait d'autre but que de 
faire participa sa troupe á je ne sais quels exercices. Les 
militaires du régiment de Minas, ainsi détachés á de gran- 
des distances, ne sont ordinairement changés qu'au bout 
de quelques années (1819); ils forment des espéces d'éta- 
bllssements, et, quand on les remplace, ils cédent á leurs 
successeurs leurs provisíons et les objets qui composaient 
leur ménage. Se fiant sur cette coutume, le commandant 
du Rio das Velhas avait appelé auprés de lui sa famille, qui 
était fort nómbrense, et, aprés avoir formé une plantation, 

I il venait d'en récolter les produits ; il trouvait dur d'étre 

¡ forcé de faire, avant le temps, les frais rfun voyage de plus 
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de 100 lego€ís et de tout abandonner sans pouvoir étre in- 
demnisé par son successeur, car íl allait étre remplacé par 
des gardes.nationaux qui, au bout de trois mois, devaieot 
eux-mémes Tétre par d'autres. 

Ce n'était point sans quelque raison que cet ofBcier était 
méconteDt ; mais les pauvres gens qui allaient prendre sa 
place avaienty en réalité, bien plus de motífs pour se plain- 
dre. TouSy en effet, étaient des hommes maríés, gens de 
métíer ou agriculteurs, qui avaient á peine de quoi viyre 
dans leur maison , et pourtant, sans leur accorder aucune 
indemníté de voyage, aucune soldé, quoique ce soít pour 
leur nourriture^ on les obligeait de passer trois mois á plus 
de 40 hgoas de chez eux et de faíre un service auquel ils 
n' étaient nullement accoutumésl Ces pauvres gens seront 
certainement morts de faim, s'ils n'ont pas volé ou si les 
colons du voisinage ne sont pas venus á leur secours. Ge- 
pendant la soumission des Brésiliens aux ordres supérieurs 
était telle á cette époque, qu'aucun des gardes nationaux 
qui avaient été designes par leurs chefs n*aura manqué, 
j'en suis bien sur, de se rendre á son poste. 

Mais quelle triste influence aura eue sur les Indiens ce 
changement fiücheuxl Us devaient natnrellmient trouver 
des protecteurs dans les militaires du régiment de Minas, 
gens bien eleves, pleins de raison, accoutumés á la dis^ 
cipline, étrangers au pays. Les miliciens, au contraire, 
hommes grossiers, ignorants, imbus de préjugés, comme 
le >sont , en general , les colons de la comarca de Paracatú, 
et, de plus, dépendants, par leur triste position, des culti- 
vateurs du pays , auront nécessairement soutenu ces der- 
niers centre les habitants des aldeas, 

Dans les pays déserts ou la pólice devient impossible^ 
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oü les loi9 n'oDt presque plus d'action, certaÍDs hommes» 
par leur audace, leur intelligence cu leur fortune, pren- 
nent sur leors voiaiiii no grand ascendant et deviennent de 
véritables tyrans. Lorsque d'Eschwege arriYa, en 1816, 
dans les aldeas^ un de ees petits souveraíns, dont les ordres 
avaient souvent plus de valeur que ceui du gouverneur 
lui*méme, soumit au colonel allemand un plan qui ne ten- 
dait ríen moins qu'á chasser peu á peu les Indíens de leur 
distríct, afin qu*on pftt partager leurs terres entre les Por- 
tugais. D'Eschwege repoussa avec indignatlon le projet 
qu'on lui communiquait, et assura l'auteur qu'il ferait tout 
ce qui dépendrait de lui pour en empécher Texécutíon. 
Mais le départ des mílitaires de Minas laissait le champ li- 
bre á ce personnage, et, en 1821, les Indiens de la partie 
du district privilegié , située entre le Rio das Yelhas et le 
Rio Grande, adressérent une requéte á Tadministration pour 
se plaindre de ce que les Poriugais, á la tete desquels était 
rhomme dont je viens de parler tout á Theure, les chas- 
saient de leurs terres (1). 

Comme, en arrivant au Rio das Yelhas , je n*avaís fait 
que passer par TAldea de S. Anna, j'y retournai le len- 
demain. 

Cet aldea a été báti dans les campos^ sur une coUine au 
bas de laquelle coule un ruisseau dont les eaux vout se 
reunir au Rio das Yelhas ; il se compose d'une trentaine 
de maisons trés-petites , presque carrees et couvertes en 



(1) Brasilien die Neue Welt, 1 , 94.— Je ne serais pas fort éloigné de 
croire que Ton troaverait, daos les vHlages de France, plus d'an maire 
ayant quelque ressemblaoce arec les petits tyrans des contrées desertes 
da Brésil. 
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chaume. Les unes sont dispersées sans aucun ardre sur la 
colline ; les autres bordent une place carree dont Fun des 
cótés est formé par Téglise, qui est trés-petite (i). Les murs 
des maísons sont construits avec de la terre d'un rouge 
foncé ; mais celui du devant est revétu d'un crépi fait avec 
une autre terre d'un gris foncé. t 

Les traditions uniformes des Indiens-Bororós attribuent 
aui jésuites la premiére fondation de F Aldea de Santa 
Anna (2), et, suivant les mémes traditions, ce village fíit 
originairement habité par des Indiens de la cote. A ceux-ci 
Antonio Pires de Campos réunit, comme on Ta vu plus 
hauty quelques Indiens Carajás et Tapirapés , habitants des 
bords de TAraguaya, au nord de la province (5). Cette po- 

(1) Ici je ne sois poínt d'accord avec M. d'Eschwege , car il la dít 
assez grande. 

(2) II est impossible que cette tradition ne soít pas fidéle. Si, en 
effet, les jésuites n'avaient pas habité le pays, comment les paqvres 
Indiens da Paranahyba , si ignorants , si étrangers á ce qui se passait 
dans le monde, auraient-ils pu savoir qu'il avait eiisté des jésuites? 
comment se seraient-ils avises d'imaginer une fable qui leur était éyi- 
demment plus nuisible qu'ntile , puisqu'elle tendait h leur 6ter tóate 
eapéce de droits sur F Aldea de Santa Anna. 

(3) G'est Eschwege qui donne ees noms (Bros., 1, 82), et bien certaine- 
ment il les tenait des Indiens ; car il a imprimé son journal tel qu*il Ta 
écrit sur les lieux , et il est évident qu'il n'a fait aucune recherche his- 
torique. Ici , par conséquent , je troure encoré une prenre de la véríté 
des traditions du pays ; car ses habitants n*anraient certainement pas 
connu Texistence des Carajás et des Tapirapés, si ceux-ci n'étaient venus 
parmi eux. 11 ne faut pas, sans doute, adopter les traditions sans examen ; 
mais il y a des cas ou elles méritent certainement plus de confiance que 
des récits écrits légérement ou avec partialité. L'histoire de Yinconfi- 
úencia (révolte) de Minas, que j'ai tracée d'aprés les traditions des Mi- 
neiros les plus éclairés, doit , je crois, étre considérée comme étant pli^s 
digne de foi {Voyage dans les provinces de Rio de Janeiro , etc.. I, 
202) que celle qu'a imprimée Southey en consultant des piéces offi* 
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pulation mélangéé mourut, se dispersa ou se fondit parmi 
les descendants des Bororós, et, en 4775, on la remplaza 
par un certain nombre de Chicriabás, nation qu¡ vivait 
dans les déserts du Parannán et s'était étendue jusque sur 
les rives du S. Francisco , dans la partie septentrionale de 
Mináis (1). 

Lorsque j'arrivai á V aldea > les hommes étaient tous dans 
leurs plantations; je n'y vis que des femmes. La plnpart 
me parurent de race américaine purfe ou presque puré. 
Elles ne portaient rien sur leur tete ; tout léur vétement 
consistait en uñé jupe et une chemise de cofx>n fort sale : 
la chemise manquait méme á plusieurs d'entre elles. Ces 
femmes sont trés-féicondes ; mais un trés-grand nombre 
d'aifants meurent probablement faute de soíns. 

Rien n'est hideux, á mon avis, comme une Indienne 
quí a passé le temps de la jeunesse. Qu'on se Ggure un cou 



cielles fouTDies par les juges des malheureux qui furent condamnés 
dans cette cireoMtance.— Je dois faire observer, afin d'éviter toóte con^ 
fasioD , que, «a indiquant la patrie de ces deux tribus , Eschwege a écrit 
Uraguay pour Áraguaya. 

(1) Oa a TU aiUears que les aventuriers paulistes qui , un pea ayant 
1712, se répandirent sar les bords dn Río de S. IVancísco , an-^essas oa 
an-^essous dn Capáo do Cleto, h environ 11 legoeu du village de Coa- 
tendas, dans la province de Minas, y tronrérent des Indiens qui appar- 
tenaient h la nation des Chicriabás ou Xicriabás (yoyez mon Voyüge 
dans ks province$ üe Rio áe Janeiro et Minas Geraes, U, 396). I^- 
zaiTo 6t Gazal écriyem Cbacriabás ; je ne sais si ce nom a été usüé autre- 
fois quelque part, mais au milieu de ce peuple lui-méme on dit Chi- 
criaMs, et c'est ce méme nom qui me fut donné, sur les bords du 
S. Francisco, par Teicellent capitaine Cleto, dontles traditíons de fómille 
remontaient á un siécle. Eschwege, qui a yisité comme mol TAldea de 
Santa Anna, n'adopte pas non plus le mot Chacriabás, et, s'ü écrit Xi- 
griaJbas, cela tient , sans doute, á ce qu'il était préoccupé de Ferr^ur qu'il 
ayait commise plus anciennement , en admettant Coyaz pour Goyaz, 
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trés-courty une enorme tete, un nez epaté, une gfmde 
bouche, des joues creuses dont la pommette est trés-proé- 
mínente » un teínt enñimé , enfin une forét de cheveux 
noirs et durs qui , presque héríssés au-dessus du front , re- 
tombent en longues meches sur le derriére et les cótés de 
la tete , et Fon aura á peine une idee de la laideur de ees 
pauvres créatures, laideur que ne déguise ancune appa- 
rence de parure. 

Beaucoup moins mélangés que les habitants du Ríe das 
Pedras, ceux de Santa Ániía oot, á ce qu'il parait, con- 
senré toot le caractére des ladiens. On a, me disait le com^ 
mandant, beaucoup de peine á les faire Irayailler^ et sou^ 
vent leur apathie les réduit a souffrir de la fairo. La cul- 
ture des terres est un travail de prévoyance, et les Indiens 
n*en ont point ; leurs dispositions naturelles, qui les por- 
tent á vivre au jour le jour, presque comme les animaux, 
en font nécessairement des chasseurs ou des pécheurs. 

La langue des Chicriabás ne se parle déjá plus dan» le 
village de Santa Anna ; cependant , lors de mon voyage, elle 
étaít encoré sue de quelqües-uns de ses habitants. Le com- 
mandant du Rio das Yelhas, auquel je témoignai le désír 
d'avoir quelques mots de cette langue, me dit que je ne 
pouvaís mieux faire que de m'adresser, pour cela, á une 
femme appelée Dona María Rosa, qui surpassait en intel- 
ligence tous ceux de sa nation. Lorsque j'arrivai á V aldea, 
un blanc qui y demeurait depuis trois mois m'offrit de roe 
conduire chez cette femme : c'était un de ees vagabonds 
{vadios) qui, pleins de jeunesse et de forcé, passent leur 
temps dans l'oisiveté et vivent aux dépens des autres. Dans 
une chaumiére qui n'avait pas d' autres meubles que quel- 
ques bañes de bois, maís qui, d'ailleurs, était d*une pro- 
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preté eitréme, je trouvai une Indicnne d*une quarantaine 
d'années » encoré fratche , pleine d'embonpoint et de santé, 
qui filait du cotón. Bien difiTérente des autrea femmes de 
Yaldea^ Dona María Rosa était vétoe trés-proprement; elle 
portait une jupe dlndienne, et ses cheveux étaient enve- 
loppés dans un mouchoir de madras. Elle me recut avec 
beaucoup de politesse ; mais, pendant longtemps, elle s*ob- 
stína á soutenir qu'elle avait entiérement oublié sa langue. 
Cela n'est pas possible, lui dis-je; car vous Tavez parlée, il 
n'y a pas encoré trois ans, devant le Iieutenant*colonel 
d'Eschwege. — Dans ce temps-lá.je me rappelais encoré 
quelques mots ; mais, aujourd'hui, j'ai tout oublié. Conmient 
savez-Yous, d'ailleurs, que j' ai parlé ma langue devant le 
Heutenant-coloAel? — Parce qtfil Ta raconté á plusíeursper- 
sonnes. — Voyez comme mon nom court le monde, et, s'il 
arrive quelques malheurs á Y aldea, c'est moi que les autres 
Indiens en ^ccuseront. Pourquoi voulez-vous done absolu- 
ment connaitre ma langue? — Cest uniquement par curio- 
sité ; c' est par le motif qui vous a portee vous-méme á me faire 
des questions sur difiTérentes choses que vous ignoriez en- 
coré. — Ce sont lá de ees raisons par lesquelles les blancs 
trompent les pauvres gens comme nous. Je sais la vérité. 
Un de mes compéres, qui était hier au poste, m'a dit qu'on 
y avait beaucoup parlé de moi et que Fon voulait s'assurer 
sí je parláis encoré la langue, pour ensuite m'emmener 
bien loin ; mais je ne sais ríen et ne dirai ríen. — Yoyant 
que toutes mes peines étaient inútiles, je montrai un col- 
lier de fausses perles et je promis de le donner si Ton con- 
sentaít A parler. Le collier fut trouvé charmant, et je vis 
qu'on en avait la plus grande envíe. On se défendit cepen- 
dant encoré pendant quelques minutes, et ensuite on me 
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demanda á me parler en particulier. Nous sortimes sur la 
place, et Dona Maria Rosa me dit qu'elle vonlait bien m'ap- 
prendre quelques mots de sa langue, mais á condition que 
ce ne serait pas devant le Portugais-Brésilien qui m'avait 
conduit et que personne n*en sauraít ríen. Étant reñiré 
dans la chaumiére, je fis encoré quelques instances pour la 
forme et je finís par diré que, puisqu'on ne voulait pas 
avoir pour moi la moindre complaisance, j'allais m*en aller 
et que j'emporterais mon collier. Débarrassé du Poitugais 
par cette petite supercherie, je retournai chez Dona Maria 
Rosa, qui me témoigna encoré les mémes inquietudes et 
la méme défiance. — Maís, luí dis-je, si vous avez quelque 
chose a craíndre, ce n'est pas de moi, qui suis encoré plus 
étranger ici que vous-méme. Ma prononciátion, mes traits, 
la couleur de mes cheveux vous montrent assez queje ne suis 
point portugais : que puis-je vous faire dans un pays qui 
n'est pas le mien et oü je n'ai aucnne autorité? Dona Maria 
Rosa se decida enfin á parler; mais toujours á condition 
que je n*en dirais rien á personne, et , lorsque quelque au- 
tre IncKenne s'approchait de la chaumiére, elle s'interrom- 
pait, afin, me répétait-elle, que, s^il arrivait quelque mal- 
heur á V aldea, ses ccnnpatriotes ne Ten accusassmt point. 
Cette petite scéne , que je rapporte ici avec la plus grande 
fidélité, prouve combien les pauvres Indiens se méfient 
des Portugais, et il faut convenir que tout ce qui s'est passé 
depuis trois siécles montre qu'ils sont loin d'avoir tort. 

Aux vocabulaires indiens que j'ai insérés dans mes dife- 
rentes relations, j'ajouterai encoré ici celui de la langne 
des Chicríabás : 



DU RIO DE S. FRANCISCO. 


^fSO 


SoleiU 


stacró. 




Lune; 


ua. 




Étoiles, 


uattemuri. 




Terre, 


tica. 




Eau, 


ku. 




(L*ii participe un pea de 1 


l'eu francais.) 




Homme, 


atnbá. 




(L*a6naltrés-soiird.) 






Femme, 


picón. 




Enfant, 


aicuté. 




Filie, 


deba. 




Garlen, 


aimaman. 




Homme blanc, 


aradjoica. 




Négre, 


oradjura. 




iDdien, 


(jipredé. 




Tete, 


dacran. 




(An , dans ce mot et les autres , a un son sonrd 


intermédiaire 


entreaetanfrancais.) 






Chevettx, 


dajahi. 




Yeux, 


datwnan. 




Nez, 


dascri. 




Bouche, 


dmdaua. 




Oreiües, 


datpoerí. 




Poitrine, 


dapuiú. 




Ventre, 


dadu. 




Bras, 


dapá. 




Píed, 


iaprá. 




Mains , 


dajipcra. 




Cheval, 


ioujarí. 




Cerf, 


p6. 




(0 trés-ouvert.) 






Tapir, 


eutó. 




(0 trés-sourd.) 






11. 




19 
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Chique, cracutt, 

Poisson, tupe. 

Plume , sidarpí. 

Yiande, ponnhi, 

(Proooncez comme s*il y avait , en ft'antais, jmngni,) < 

Arbre/ odé. 

( Proooncez Ye comme IV fermé franjáis.) 

Feuille» degu. 

Fruity decran. 

Écorce d'arbre, odéu. 

(E fermé et eu long.) 

Grand, aimoapté. 

Petit, atcuté, 

Joli 9 dapsíde. 

Rouge 9 * otpredé. 

Aprés avoir écrit ees mots sous la díctée de Dona María 
Rosa, je les lus tous devant elle, en la príant de m'indiquer 
ce qu'ils Youlaient dire en portugais, et, comme elle m'en 
donna la signification teñe que je Tavais d'abord écrite, je 
ne puís avoir aucun doute sur leur exactitude (1). 

(1) M. d*Eschwegea ijosété, áamle Brasilien die neue Welt, nn petít 
yocabulaire qui luí a été également communiqué par Dona Blaría Rosa. 
Les différences qui se troarent entre le sien et le mien ne sont en partíe 
qu'apparenteset proviennent certainement de la prononciatíon allemande. 
Ainsi M. d'Eschwege écrit éPA'ipogri et dAsigri , au lien de datpocri 
et dasicri, craignant, sans doate, de tomber dans la faute qn*il ayait fute 
en écriyant Coitacazes et Coyaz pour Goitacazes et Goyaz ; s*il reod par 
ang les sons que j'exprime par an, c*est que les AUemands n*ont pas 
d'aotre moyen pour peindre la prouonciation de notre ati; enfin, comme 
Pohl , il emploie les lettres sch quand il yeut exprimer nn son semblable 
au J francais ou portugais , parce que ce dernier son ne se retrouye pas 
dans la langue allemande, ete. Le mot atomong, que d'Eschwege indi- 
que pour venire , difiere singuliérement, il est yrai, de dadu que j*ad- 
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Comme pour tous les autres vocabulaires que j'ai pu- 
bliés jusqu'á présent, je me sers Ici de rorthographe por- 
tugaise, plus simple que la nótre, plus conforme á la pro- 
nonciation et qui peint mieux certains sods appartenant 
aux dlalectes indiens, tels que les voyelles nasales repré- 
sentées, en porlugais, par tm, um, ¿o, etc. (1). 

La Ian8:ue des Chicriabás, comme celle des Coyapós et 
toutes les autres langues indiennes, se prononce de la 
gorge, la bouche presque fermée et sans remuer sensible- 
ment les lévres. (I est fort remarquable que tant d'idíomes, 
absolument diflFérents les uns des autres, se prononcent 
tous, sínon dans les détails, au moins dans leur ensemble, 
d'une maniere uniforme. Une foule de circonstances peu- 
vent avoir determiné les différences qui existent entre les 
langues des direrses peuplades indigénes, et, si ees mémes 
circonstances n'ont poínt également influé sur la pronon- 
ciation de ees langues, c'est sans doute que celle-cí est, 
chez la race indienne, le résultat de quelques nuances dans 
la structure des órganos de la voix, comme d* autres nuan- 
ces caractérísent d'une maniere genérale la physionomie 
de toute cette race. 

On ne peut juger une langue par une quarantain^ de 
mots; cependant le petít nombre de ceux de Fidlome cbi- 
criabá que j'ai transcrits plus haut semblerait prouver qu'il 
est éminemment systématique. En efiet, les expressions 
qui représentent des idees de méme ordre commencent ou 

mets, comme ú*Anhocutú difiere de dapuíú; mais TépreuTe que j'ai 
faite et que j*ai rapportée plus haut oe rae permet guére de croire que 
j'ai commis quelque erreur. 

(1) Voyeí ce que j*ai dit k ce snjct au chapitrc XXI intitalé, Les In*- 
diens Coyapós. 
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fínisi^ent de la méme maniere. Les mots atctUé et ai- 
moapté, qui indiquent la grandeur, commencent par a» et 
M teritiinent par té; ceux qui qualifient la beauté et la laí- 
deur finissent par dé; les mots qui représentent les parties 
du corps commencent tous par da (1). Les syllabes orad 
sont tout i la fois les premieres du terme dont on se sert 
pour désigner Thomme blanc et de celuf qui designe le né- 
gre; la syllabe dé se troupe á la fin du mot odé, arbre, et 
revíent dans tous les mots qui expriment les diverses par- 
ties d'on arbre. Le mot tiaitemurif étoile, est évidemment 
un eomposé á'iia, lune; la syllabe ku revient á la fin des 
deux mots kuptaku et uku^ qui, dans le vocabulaire de 
d'Eschwege, désignent de grands animaux, le premier un 
hCBuf^' le second un jaguar; enfin les mots amiotsché et 
noUché du méme vocabulaire (probablement pour amiotjé 
et notjé]^ qui finissent également par otschéon plutót otjé^ 
s'appliquent á deux végétaux comestibles , le premier á la 
bananef le second au maís. 

n était presque nuit lorsque, aprés avoir quitté Dona 
María Rosa, j'arrivai á la douane. J'allai me promener sur 
le bord du Rio das Yelhas. Je pouvais encoré découvrir le 

(1) M. d*Eschwege écrit ees mots par an d avec une apostrophe súÍTÍe 
d'une májuscule, t>ar exemple d^Apra, ^Aípogri , et, par cooséqueDt, 
il est ciair qa*H a consideré comme un article la lettre initíale; otáis, 
dans ce cas , la singularíté que je sígnale eiisterait toujours , puis- 
que alors les mots qui désignent les diverses parties du corps commeo- 
ceraient tous par a. On dirá peut-étre que c'est la syllabe da tout en- 
tiére qui doit étre Tartícle ; alors je demanderai comment il se fait que 
Dona María Rosa ait dicté avec Farticle les seuls mots <|iii expriment les 
parties du corps, et qu*eUe Tait négligé pour tous les autres; conuneot 
il se fait , eníin , qu'elle ait reproduit exactement la méme anomalie eo 
dictant k d'Eschwege, et, trois ans plus tard, en medictant k moi- 
méme. 
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paysage que j'aí décrit plus haut; le temps était couvert, 
un calme parfait régnait dans la nature , et j'eus le plaisir 
d'entendre encere une fois cette voix confuse du désert 
quí ne résonne que dans les bois vierges et sur le bord des 
grandes riviéres. L'eau mugissait avec monotonie en s*é- 
chappant entre les bañes de rochers; á ce bruit de nom- 
breuses cigales mélaient leurs chants aigus , plusieurs es- 
peces de batraciens faisaient entendre á la fois leurs divers 
coassements, et, au milieu de ees sons varíes et confon- 
duSy des engoulevents [caprimulgus) laissaient distinguer 
bien clairement les syllabes coriangou, qui leur ont valu le 
nom qu'ils portent dans le pays [coriangú), 

Ayant passé un jour au Rio das Velhas, je voulus me 
remettre en route ; mais il fallait d'abord traverser cette 
riviére ; les hommes la passent dans d'étroites pirogues, et 
Ton forcé les chevaux et les muletsde se mettre a la nage. 
Cette ennuyeuse opération me prit un temps considerable, 
et, ce jour-lé, je ne pus faire que 1 lieue portugaise. 

Je traversa! d'abord Tétroite lisiére de bois qui borde le 
Rio das VelhaSy puis j*entrai dans des campos oú le ter- 
rain, d'abord montueux, finit par n'étre plus qu'ondulé. 
Tout ce cantón n'est pas fort éloigné de deux villages im- 
portants , Araxá et Desemboque ; les páturages y sont ex- 
cellents, et Ton assure que, á 5' legóos du lieu oú je fis 
halte, il existe des eaux minerales semblables á celles 
d'Araxá (1). On ne doit done pas s*étonner que les Portu- 
gais et le petit tyran dont j*ai parlé enviassent ce coín de 
terre aux Indiens ; mais on a le cceur serré quand on songe 



(1) Vo]fez le chapitre XII intitulé, Le village dtAraxá el ses eaux 
minerales. 
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qu*on ne veut pas méine laisser quelques líeaes á ees hom- 
mes quí furent, il y a si peu de temps encoré, les maítres 
de rAmérique entiére. 

Pour la premiére fois depuis plnsieurs mois» il était 
tombé un peu de pluíe la veille de mon départ du registro 
(12 septembre) ; aussi, pendant la lieue que je fis au déla 
de cet endroity je fus beaucoup moins incommodé de la 
poussiére que je ne Tavais été les jours précédents. 

Je fis halte á une petite maison que Ton appelle Sitio 
da Rocinha et qui est sítuée dans un fond , au-dessus d'un 
ruisseau du méme nom (Ribeirao da Rocinha, le torrent 
de la petite plantation) (1). Ce ruisseau prend sa source, 
m'a-t-on dit, á peu de distance du sitio et se jette, auprés 
de la douane, dans le Rio das Velbas. Aux environs du 
sitio, on le voít tomber successivement sur (dusieurs plans 
de rocbers; il forme ainsi une trés-joiie cascade qui peut 
avoir, par approximation, de 20 á 25 pieds ; ensuíte il fuít, 
entre des bois, dans un rayin étroit et assez profood. 

José Maríanno était arrivé avant moi a Rocinha ; on lui 
avait permis de s'installer dans la grange, et je trouvai 
mes malíes et mes effets places sur des épis de ma'is> oú le 
moindre mouvement les faisait remuer. Je ne fus pas 

(1) Ce Dom, comme oo peut le voir daos ma premiére relatUm ( 1, 86 
et suiv.) , est celai de plusieurs des habitatioos, vendcu oa ranchos de 
la grande route de Rio de Janeiro k Minas (Rocinha da Negra, Rocinha 
de Siniao Per eirá, Rocinha de Queiroz, etc.), et il n'est pas étonnant 
qu'il se soit mnltiplié , car un grand nombre d'établissements ont dú 
nécessairement commencer par une petite plantation. Un Toyageur mo- 
derne a retrouvé (Suzannet, Souv.) le nom de Rocinha k Minas Novas, 
prés la Serra do Gram Mogol , sur laquelle aucun voyagcur n*avait, si 
je ne me trompe, donné de détails aYant lui ; mais, au lieu de Rocinha, 
il a écrit Rocinhia, mot qui n^appartient pas k la langue portugaise. 
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ai]S8i mal logé ; le propriétaire du sitio^ qui était fort hon* 
néte, laissa mettre moa lit dans sa maison. 

Cet hommey établi pea de temps auparavant dans les 
enyirons da village de Bom Fim , était venu, je ne sais á 
quel titre, se fixer pármi les Indiens ; il trouvait, me dit*il , 
plus avantageux d'habiter ce cantón , oú le débit des den* 
rées est plus facile qu'á Bom Fim, le sel moins cher fit les 
páturages excellents. II avait eu raison, sans doute, dé 
quitter son premier domicile; mais, dans rintéríeur, il 
n'est pas un trés^grand nombre de cultifatears, surtout 
parmi les pauyres, qui, pour un motif quelconque, n'aient 
transporté leur établissement, au moins une fois, d'un en- 
droit dans un antre, et souvent á des distances considera- 
bles. Cette inconstance n'est point particuliére aux Brést- 
liens ; tous les hommes sont mécontents de leur sort , et» si 
aílleurs on ne chango point de place comme au Brésil , c'est 
qu'on ne pent pas changer, parce que toutes les places 
sont prises (1). 

A peine étais^je arrivé au Sitio da Rocinha, que la pluie 
commen$a á tomber; elle continua le lendemain, et je ne 
pus partir. Nous n' entrames réellement dans rhivemage 
qu'une dizaine de jours plus tard ; mais ees pluies étaient 
le premier signal du réveil de la nature : les oiseaux et les 



(1) G'esirpeut-étre de ees changements de domicile, déjá indiques dans 
ma premiére relaíion, que veut parler un voyageur frangaís lorsque , 

¡ dans un passage de son lívre dont on s'est beaucoup plaint a Rio de Ja- 

neiro f il semble chercher k faire croire que les Mineiros ménent une vie 

j nómade, a peu prés semblabie k celle des Bédouins ou des Tartares (Mi- 

nerva, 1843, 718. — Scz., Souv., ^80). M. d'£scliwege, en general extré- 
mement sévére poar les Brésiliens, Test eneore plus, sur ce point (Bras.^ 
1 , 41, 50), que le voyageur francais. 
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mammíféres allaient quitter les fonds ou ils se tenaient ca- 
ches et se répandre dans toute la campagne; des insectes 
brillants devaient bientót orner les foréts ; les campos gri- 
sAtres et desséchés allaient reverdir, les arbres échaoger 
qaelques feuilles rares et jaunAtres contre une parare nou- 
velle; j' aliáis revoir des fleurs. Mais ce voyage devenait si 
pénible, il était accompagné de tant de tracasseries, que 
je restai presque insensible á la certitude du changement 
qui était sur le point de s'opérer. J'avais cruellement souf- 
fert de la sécheresse; je devais souArir encoré davantage 
des pluies qui augmentent la difBculté des voyages. 

Pendant la joumée que je passai au Sitio da Rocinha, 
mes gena profitérent , pour chasser, de quelques inter- 
valles de beau temps, et trouvérent beaucoup de perdrix < 
et une grande yariété de petits oiseaux. Mon tocador Mar- 
cellino ayait ééj^ parcouru tout ce pays; il faisait alors 
partíe d'une folia (í) qui avait qu6té pendant holt mois 
pour une f&te du S. Esprit. II me raconta que lui et ses 
compagnoBs avaient passé un jour á l'Aldea de Santa Auna 
pour faire bUmchir leur linge, qu'un soldat du poste avait 
voidu le» arrutar sous pretexte qu'ils étaimt des voleucs, 
Qiais qu'il $' était noyé d^eux jours aprés. Le divin Esprit- 
Saint» sijouta trés-judicieusement Marcellino, est un saint 
qui ne pardonne pas. Ces paroles suffiraient pour montrer 
combien est étrange l'idée que les hommes d'une classe 
inférieure se font de la religión catholique, et combien il 
serait jiécessaire qu'op leur donnát quelque instruction (2). 

(1) .Voyei le chapitre XXIV intitulé, Cemmencemení du voyage de 
la cité de Goyax á S. Paul. — U Mato Grosso, etc. 

(2) Persoime, en France, ne tiendrait le méme langage que le bon 
Narcellino. Mais, quoiqu*on y répande J'iDstpyotion avec autant de zéle 
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Le pays compris entre Rocínha et la halte voisine est 
plat et découvert. En le traversant, je fas frappé du pro- 
grés que les petites pluies des trois jours précédents ayaient 
faít faire á la végétation ; la plnpart des arbres dissémínés 
dans les campos commencaient déjá á se couvrír de feuilles. 

Les insectes malfaisants furente ce jour-lá, beaucoup 
moins incommodes que les jours qui avaient precede; 
maiSy depuis quelque temps, les chiques m* avaient mis les 
piéds en fort mauvais état, et je ne marcháis qu'avec beau- 
coup de peine. 

Nous nous arrétámes sur le bord du ruisseau d' Vberava 
Verdadeira (1) qui se jette dans le Rio das Yelhas. U y 
avait, dans cet endroit, une petite chaumiére ; mais, comme 
le yieillard qui Toccupait était atteint d'une maladie conta- 
gieuse, je me décidai á coucher dehors. 

La nuit du i5 au i4 septembre fiít extrémement firoide 
et la rosee trés-abondánte. Au lever du soleil, j'étais transí; 
maiSy quelques heures aprés, la chaleur devint d'tutant 
plus insupportable que je ne trouvab pas le moindre om- 
brage. U fallut cependant passer la joumée entiére dans 

que de désiotéressemeot, il y existe ane foaie de gens qui » uniquemeot 
occupés, depuis ieur plus teodre enfaace, k satisfaire leurs besoius et 
leurs jouissaoces matérielles , ne connaissent , ^ réalité , pas beaucoup 
mieux leur religión que le tocador brésilien. 

(1) Je conforme ici mon orthographe k celle qui a été adoptée par Ca- 
sal et k la pronoDciation usitée dans le pays. D*Eschwege et Pizarro écri- 
vent Uberaba ; mais on sait qu'on a souvent confondu , dans les noms 
propres , le 6 avec le v : ainsi on a écrít capibara , et j*ai toojoars en- 
teodu prouoncer capivarck»^ Au lieu á'Uberava Verdadeira et FaUa, 
MM. Milliet et Lopes de Moura ont adopté Vberava Verdadeiro, Vbe- 
rava FaUo. y ai cru devoir écrire Verdadeira et FaUa avec tous les 
autres auteurs, parce que cette orthographe rend eiactement la pronou- 
ciation des babitants du pays. 
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cet endroít, parce que mes mulets avaíent pris la fuite et 
qu*on ne put les découvrir que vers le ^oir. 

Je causal beaucoup avec le vieil habitant de la chau- 
miére. On ne voyait chez lui que des gourdes qui luí ser- 
vaient de vases, quelques pots, et une petite proyisión de 
maís destinée á étre vendue aux voyageurs i cependant ce 
vieillard paraissait content. Je n'ahne pas le bruit, me di- 
sait-il; personne ne trouble mon repos, et je sais ce qui se 
passe dans le monde par les caravanes qui s'arrétent ici. 
Cet homme, il faut le diré, avait sous les yeux bien peu 
d'objets d'envie; car il y a une foule de maisons, dans tout 
ce pays, qui ne sont pas plus riches que la sienne. II était 
accoutumé a la solitude, et peut-étre attendons-nous notre 
joumal, dont une féte nous a prives pendant un jour, avec 
plus d'impatíence qu'il n'en éprouvait lorsque, aprés une 
interruption de six mois^ il attendait les premieres cara- 
vanes. 

L'époque approchait oú le mauvais temps allait les em- 
péeher de marcher; mais, pendant que j'étais á Uberava, 
il en arriva une qui était trés-considérable. Elle apparte- 
nait á un cadet de la compagnie des dragons de Goyaz, qui 
la conduisait lui-méme. Le goút des Brésiliens de Tínté- 
rieur pour le commerce et surtout pour le brocantage est 
general ; ils ignorent qu'une profession , trés-honorable 
sans doute lorsqu*elle est exercée avec intelligence et pro- 
bité, n'est pourtant pas compatible avec d'autres dont le 
but est entiérement différent (1) : á Goyaz, en partículier, 

(t) Nagaére on avait, en France, pour toutes ees choses, un sentiment 
enquis de délicatesse. Ge qui se passe chez nous depuís six ou sept ans 
prouve que , sous ce rapport » nous commencons k nous rapprocher 
beaucoup des Goyanais. 
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on est tout á la fois prétre et marchand, militaire et mar^ 
cband, et ron ne soup^nne point qu'il puisse y avoir en 
cela quelque inconvenance. 

La nuit du 14 au i5 fnt encoré plus froide que la 
precedente, et, quoique mes gens m'eussent construit 
une petite baraque, il me fot presque impossible de 
dormir. II était fort tard lorsque Fon trouva mes mulets; 
il y avait alors trois ou quatre heures que j*étais exposé á 
un soleil brülant, et, lorsque nous partlmes, je souffrais 
déjá beaucoup des nerfs. Tout le reste de la joumée fot 
trés-pénible ; la chaleur était eicessive; Fardeur du soleil 
augmentait mon mal de pied ; je souffrais également beau- 
coup de la main gauche, oú une chique mal extraite avait 
produit une petite plaie ; enfin la mauvaise humeur de José 
Marianno ajoutait encoré á ees miséres. 

Entre Uberava et TijucOy dans nn espace de 5 legóos, 
nous traversámes la plaine la plus égale que j'eusse encoré 
vue depuis que j'étais au Brésil : la terre y est un peu sa- 
blonneuse , et presque partout íl tf y crott qu'une herbé 
peu foumie. 

La petite fazenda de Tijueo (í), oú nous fímes halte, est 
bátie, dans un fond, sur le bord d'un ruisseau. Auprés de 

(1) Ce nom, comme je Tai dit ailleurs, déme do mot íyjuca (boue), 
qoi appartient k la lingoa geraL D'£schwege et Pizarro se sont done 
rapprochés de l'orthographe primitive quand ils ont écrit Tijuca ; mais 
ce n'est pas aiasi qu*oa prononce daos le pays et qa*a écrit Caza]. L*éty- 
mologie a réellement été conservée daos le nom d'une montagne yoisine 
de Rio de Janeiro ; elle s*est altérée dans Tan de ceux d'nn des deux 
ruisseaux qui coulent á S. Joao d'£l Rei et dans Tancien nom du chef- 
lieu du district des diamaots (aujourd'hui Cidade Diamantina). J^ai a 
peine besoin de diré qu'il ne faut pas , avec un moderne ( Suz., Souv , 
3IJ2), écrire r<?jucíro. 
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cette habítatíon se trouvait un rancho^ oú nous nous éta- 
bUmeSy mais qui étaít déjá presque entiérement eccupé 
par une caravane allant de S. Paul á Cuyabá. Cet usage 
de se placer ainsi sous un hangar sans rien diré au maítre 
de la maison et de partir ensuite, souvent sans Tavoir vu, 
a rincón vénient de priver de renseígnements útiles le voya- 
geur qui cherche á s' instruiré, et de le laisser á la fatigante 
société des camaradas (nom que Ton donne aux hommes 
d'une classe tout á fait inférieure, qu*on loue pour faire, 
dans les voy ages, le service des mulets ou tout autre service). 

Mon mal de doigt m'empécha de dormir toute la nuit, 
et j'étais horriblement fatigué lorsque nous partímes. Je 
cheminais tristemente souffrant des nérfs, du píed, de la 
main et maudissant les voyages» lorsque José Maríanno me 
rejoignit et me declara fort brusquement qu*il ne voulait 
plus chasser ni préparer les oiseaux, et qu'il me quitterait 
aussitót que nous serions arrivés á S. Paul. J'ai en horreur 
les changements de visage; je ne pouvais oublier que cet 
homme avait été parfait pendant quelques mois ; enQn je 
savais que, dans tout le Brésil, je ne trouverais peut-étre 
personne qui me fftt aussi utile pour Fhistoire naturelle et 
qui , en méme temps, soignát aussi parfaitement une troupe 
de douze mulets. Aprés de longs pourparlers» je le déter- 
minai enfin á rester avec moi et j'augmentai la rétribution, 
déjá trés-considérable, que je lui avais accordée jusqu'a- 
lors ; je preñáis le meilleur moyen pour le rendre plus exi- 
geant et plus maussade. 

Au delá de Tijuco, le terrain ñ'est point égal comme au- 
paravant (1) ; íl devient méme trés-montueux^ et partout il 

(1) Cazal, dans le livrc duquel on troave tant de choses» parle dé la 
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est semé de pierres ; les hauteurs et le flanc des mornes 
présentent des pAturages oú s'élévent (á et lá de petits ar- 
fares ; les vallées sont couvertes de bois ; dans les fonds 
marécageuXy on voit des baritys s'élever au milieu d'une 
herbé épaisse. 

Nous fímes halte au lieu appelé Latihoso (nom d'homme), 
0Ú9 dit-on (1), il existait autrefois une aldée. Je u'y vis qu*un 
rancho et deux miserables chaumiéres babitées par des In- 
diens descendant des Bororós ; mais ees bonnes gens me 
direut qu'ils araient des parents établis dans le voisí- 
nage. 

Au delá de Lanhoso, le pays redevíent plat et présente 
d'excellents pAturages presque entiérementdécouverts, par- 
semés de bouquets de bois. L'ensemble de ce pays rappelle 
Taspect de la Beauce telle qu'elle se présente aprés la mois- 
son; les pAturages oú Yon n'a pas encoré mis le feu res- 
semblent aux guérets couverts de chaume, les capóes aux 
petits bois appelés remises, les queimadas aux pousses nou- 
velles des prairíes artificielles. On peut, avec plus de rai- 
son encoré, comparer ce cantón aux can^s découverts 
du Rio Grande (comarca du Rio das Mortes) (2), et je re« 
trouvai ici , pour la premíére fois depuis la Serra da Ca- 

pltáine fort remarqaable de TUberava (Corpg; I, 351); m«is onyoit 
qu'eUe ne s^éteod pas, comme il le dit, de Vüherava Verdtideirak 
Yüberava Falta , autre ruisseaa dont je dirai qaelqae cbose toat k 
rheare. 

(1) Cazal, Corografia Brat., I. — Piz., Mem. hUí., IX, 222«--L'or¡- 
gine que le pére de la géographie brésilienoe attribue k V Aldea do La- 
nhoso De s*accorde nallement avec les traditions uniformes et trés-ré- 
ceotes des Indiens, qae j'ai reprodaites dans le chapitre précédent. 

(2) Voyez le chapitre IV de cet ouvrage intitulé, Le$ campos. — Ta- 
blean general du cantón de Rio Grande. 
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nastra, le capim frecha qm formen en grande partie, les 
excellents páturages des environs de 8. Joáo d*EI Rei. 

Le majestueux bority s'éléye encoré dans les fonda ma- 
récageax; mais j*approchais de sa limite méridionale. 

A peu de distance du village de Fariñha Podre (la fa- 
rine pourrie), oú je fis halte^ je passai une petíte riviére 
appelée Uberava Falsa\ qui cesse tfétre guéable dans la 
saison des piules et se jette dans le Rio Grande. 

Farinha Podre est situé, au milieu des campos, dans un 
large vallen qu'arrose un trés^petit ruisseau. Ce village se 
compose d'une trentaine de maisons éparses gá et la des 
deux cótés du ruisseau; toutes, sans exception, sont nou- 
vellement báties (18i9) ; quelques-unes méme, lors de mon 
voyage, n'étaíent pas encoré acherées ; plnseurs sont gran* 
des pour le pays et construites avec soin. 

L'église de Farinha Podre est extrémement petite, basse, 
sans oniements , comme furent, sans doute, les premíers 
oratoires des Portugais qui découvrírent le Brésil. A Tépo- 
que de mon voyage, elle n'était encoré desservie que par 
un cbapelain et dépendait de la paroisse de Des^nboque, 
qui est éloignée de 20 legóos; mais les habitants du pays 
táchaient d'obtenir du gouvernement central qu'il érigeét 
leur village en chef-lieu de paroisse (1). 

Ce village fut fondé, par des Mineiros, vers Tannée 4812. 
S*avancant toujours du cAté de Touest, quelques chasseurs 
de Minas Geraes arrivérent dans ce cantón , oü ils trouvé- 

(1) Cette faveur leur a été accordée depuis, — II faot bien se don- 
ner de garde de confondre la paroisse de Farinha Podre avec ceUe de la 
nouvelle ville d'Uberava , comme on pourrait y étrc índuit par uu pas- 
sage de Pizarro. Quoiquc voisines, elles sont bien distinctes Tune de 
Fautre. 
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reDt des páturages excellents, des sources d'eaux miné^ 
rales 9 qui, comme c^Ue d'Araxá, pouvaient dispenser le 
cultivateur de doaner du sel á ses bestiaux ; enfin des ca- 
póes nombreux et d'une ¿tendue considerable, oú la terre 
annoD^ít une grande fertilité. La renommée de ce cantón 
se répandít l^ientót dans les comarcas de S. Joáo d'El Reí 
et de Villa Rica (Ouro Preto); des hommes qui, comme 
diseat les Mineiros, ne trouvaient plus assez de terre chez 
eux ou dont les terres étaient épuisées par le mauvais sys- 
téme d'agrícultare généralement en usage, prirent des ses- 
martas dans ce pays : on bátit une chapelle prés du ruis- 
seau, et le yillage se fonna. 

Farinba Podre est situé, disent les habitants, á plus 
d*une demi-Iieue portugaise de la véritable route de Goyaz 
h S. Paul, et, par conséquent, hors des limites du terri- 
toire des ladiens ; mais, depuis la fondation de ce village,. 
rancien chemin a été tout á faít abandonné par les cara- 
vanes, et actuellement elles passent par le village méme , 
oü elles trouvent plus de facilité pour renouveler leurs pro- 
visions. 

Les páturages des environs de Farinha Podre sont telle^ 
ment bons, que, malgré Texcessive sécheresse qu'il faisait 
encoré lorsque j'étais dans ce village, les queimadas étaient 
couvertes d'une herbé ahondante et du vert le plus ten- 
dré. Les colons du pays ont su mettre á proflt cet immense 
avantage ; Téducation des bétes á laine, des pourceaux et 
surtout du gros bétail forme leur principale occupatíon , 
et plusieurs d' entre eux possédent déjá SOO et jusqu'á 
4,000 bétes á comes (1849). Des marchands de Formiga, 
village dont ils ne sont pas extrémement éloignés, viennent 
leur acheter leurs eleves et les envoient ensuite á la capi- 
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tale du Brasil (1). Les terres de Farínha Podre sont aossi 
trés-favorables á la culture du mais, de la canne á sucre, 
des haricots, du cotón ; mais, de ees divers produits, le 
dernier est le seul qui , á cause de la distance considerable 
qu'il y a encoré d'ici aux grandes villes et á la mer, soit un 
objet d'exportation (2). Lorsque le pays ne sera plus aussi 
désert, les habitants d'autres cantons moins favorisés yien- 
dront s'y pourvoir des denrées qui aujourd'hui troavent 
peu de débit, et Ton peut croire que Theureuse fertilité 
des alentours de Farínha Podre iui assure, dans Tavenir, 
des destinées brillantes (3). 

Lorsque j'arrivai dans ce village, je présentai mes pa- 
piers á un capitaine de milice qui remplacait le comman- 
dant et qui m'installa dans une maison á demi bátie : 
elle était ouverte de tous les cAtés et á peu prés aussi in- 
commode qu'un rancho; mais, du moins , nous avions 
Tavantage de ne poínt y étre incommodés par les pnces 
pendrantes. 

(1) Vojez le chapitre XU iotitnlé, Le village d^Araxá, etc. 

(3) II {Miraltrtit , d'aprés le rapport fait k raasemblée genérale des 
dépntés dn BrésU , an' mois de mai 1847, par le ministre d*État Joaqoim 
Harcelliiio de BrítQ ( Relatario da reparücoo doi nefoeiot do impe- 
rio, 3), que la culture de la TÍgne a été essayée daos le Toisiiiage de Fa- 
rínha Podre. 

(3) Depnis qae j'ai écrít ce qui precede , je lis le passage sairant daos 
nne note du méaBoire de Lniz d*Alincoiirt : « C'est un plaisir de Toir 
« oombien ce yiUage s*est acera de 1818 á 1823. La population de la 
« paroisse entiére s*éléTe á 2,000 individas en age de se confesser : on 
« fait, li Farinha Podre, nn commerce considerable; on j forme des 
« raes ; les maisons sont en bien plus grand nombre et presque toutes 
« oouTertes en tuiles ; les sitios et les faxendas se multiplient dans le 
« toisinage ; une foule de famiUes sont venues de Minas s'établir daos 
« ce cantón {Mem. Viag., 65). » On ne doit Toír ici qn^un déplacemeot 
de population ; mais cette fois, du moins, on a bien choisi. 
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A peine étions-nous á Farinha Podre, que José Marianno 
se plaignit d'un violent mal de tete ; sa langue était char- 
gée ; il eut de la fiévre et du delire. Je n'avais aucune con 
naissance medícale; mais, depais le commencementde mes 
Yoyages, j'avais observé que, dans des cas anaiogues, un 
vomitif prodoisait un heureux effet. Mon malade en prit 
un et se trouva soulagé. 

Je soignais cet homme comme bien peu de domestiques 
soignent leurs maitres et ne recevais de lui que des mar- 
ques de mauvaise humeur. D'un autre cóté, mes pieds gué- 
rissaient mal et je fus trois jours sans pouvoir sortír. La 
chaleur, qui était excessive, me faísait beaucoup souffrir, 
et mon imagination mesurait avec effroi la distance que 
j'avais encoré á parcourir avant d'arriver á S. Paul. Je pé- 
rissais d'ennui ; Farinha Podre ne m'offrait aucune res- 
source non-seulement pour la société , mais encoré pour 
les besoins les plus ordinaires de la vie : on y aurait inuti- 
lement cherché un cordonnier ou un tailleur. 

Je me trouvai un jour de dimanche dans ce village ; le 
commandant vint á la messe, et sa maison se remplit des 
cultívateurs les plus aisés du voisinage. Je leur trouvai des 
manieres beaucoup moins honnétes qu'aux fazendeiros des 
alentours de Villa Rica ; c'étaient á peu prés celles qu'a- 
vaient, á la méme époque, nos bourgeois de campagne ou, 
si Ton veut, les cultívateurs d'Araxá, de Formiga, ffOli- 
veira (1). Cette demiére ressemblance n'avait, au reste, 
rien d'eitraordinaire ; car c* était príncipalement de ees 
lieux qu'étaient venus les colons des environs de Farinha 
Podre. 



(1) Voyei les cbap. VH et VHI do premier volurae de cet ouvrage. 
U. 20 
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Marcellíno me qukta dans ce yillage , me donnant pour 
toute raison qu'il ne voulait pas aller plus lain et m'avouant 
qu'íl n'avait pas le moindre sujet de se plaindre de moi. 
J'accusais de son départ Tmconstance naturelle aux cctma- 
radas; mais j*appris^ par la suite, que Tétat de sa santé luí 
en avait fait une nécessité. La sagesse n'est pas ce qui dis- 
tingue cette classe d'hommes. 

II y avait quatre jours que j'étais á Fañnha Podre lors- 
que José Marianno, qui s'ennuyait autant que moi, vou- 
lut absolument partir, quoiqu'il ne fftt pas enciHre entiére- 
ment rétabli. 

Dans un espace de 4 legoas de Farinha Podre á Guarda 
da PossBy oú je fis halte, je ne rencontrai absolument per- 
sonne et n'apercus qu'une pauvre chaumiére habitée par 
des Indiens. Le pays est ondulé, et , quoique la terre soit 
tf un rougafoncé, la végétation, contre Fordinaire, se mon- 
tre fort maigre. La poussiére, par sa couleur, salit horri- 
blement le Unge et les habits. Les horrádmeos conti- 
nuaient a étre trés-incommodes. 

Le pequi { Caryocar brasüwnsis, ASH., Juss., Camb. ) 
croit dans presque tous les campos que je parcourais de- 
puis longtemps; mais, nulle part, je ne Tavais trouvé en 
grande abondance : entre Farinha Podre et Guarda da 
Posse, il devient trés-commun; en revanche, on n'aper- 
(oit plus de Qualea. Je me rapprocfaais des contrées me- 
ridionales; la yégétation commen^it á offrir quelques dif- 
férences. 

Guarda da Posse (la garde de la prisede possession) (1), 



(1) U ne faut pas confondre ce lieu avec le Sitio da Posse dont f ai 
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oü je m'arrétai , commé on vient de le voir, est un poste 
militaire. J'ai déjá dit que la douane [registro) ayait été 
placee au Rio das Velhas, parce que le Rio Grande, vérita- 
ble limite de la proyiñce de Minas, est estrémement insa- 
lubre ; cependant, comme íl y a encoré entre ees deux ri- 
viéres une distance trés-considérable (17 legóos), on avait 
étaUi á Posse une garde qui veillait á ce que la contre- 
bande ne se fit pas dans rintcrvalle. On y donnait aux né- 
gociants un état (guia) des marchandíses avec lesquelles ils 
passaient de la province de S. Paul dans celle de Minas, 
et ils étaient obligés de le présenter plus loin , afín qull 
füt bien constaté qu'ils tf avaient rien vendu depuis Pos&c 
jusqu'au Rio d^s Velhas. 

Le poste se composait d'un cadet et de deux soldats dé* 
taches de la garde du Rio das Velhas : ees n^ilitaíres me 
recurent pai^aitement et.me logérent aussi bien que le 
pennetteiít Textréme petitesse du local. 

. Le jour.de mon arrivée á Posse, le temps était couvert ; 
le lendemaia (23 septembre], il tomba de la pluie, et je ne 
púa me reméttre en route. 

J'ai déjá dit que les Brésilíens de Tintérieur, lorsqu*ils 
sont malades , ont souvent recours á des paroles et á des 
remedes sympathiques. Je vais en donner un exemple. Pen- 
dant que nous étions á Posse, José Marianno se plaignit 
d'avoir mal aux dents ; voici le remede qu'on employa pour 
le guérir. On demande au malade : Qu*est-ce qui vous fait 
mal? II réporid : La tete, la main, ladent, suivant la par- 
tie qui est affectée. — Eh bien, elle ne vous fera plus de 



parlé plus haut et qui se trouve k quelques lieues du village de Santa 
Cruz. 
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mal ; et Ton écrit un A majuscule. On rápete la mémé 
question ; le malade fait la méme rápense : on replique 
de la méme maniere, et Ton écrit un R majuscule aprés 
avoir coupé FÁ d'un trait (A). En continuant toujours ainsi, 
on trace successivement les lettres ARTEFA , et Ton re- 
commence jusqu*á ce que le malade dise qu*il ne souffre 
plus. Au bout d'un certain temps, José Marianno le dit 
par politesse , mais son mal ne diminua point (1). Je ne 
serais cependant pas étonné que, dans certains cas, quel- 
ques malades eussent été guéri», au moins momentané- 
ment, par le pouvoir de Timagination. 

U y avait á Posse un nombre prodigieui de puces pene- 
trantes (chiques, bichos dopé)y et, comme j'avais appris á 
mes dápens eombien ¡1 peut résulter de mal de leurs pi- 
qftres, j'étais sans cesse occupé á visiter mes pieds, afln 
d*en arracher ees insectes avant qu*ils s'y enfongassent tout 
á fait. Mes pieds étaient alors presque guéris; mais j'avais 
rindex de la main gauche en fort mauvais état : une chi- 
que s'était enfoncée entre l'ongle et la cbaír; on n*en avait 
tiré que la moitié, et il s'était formé un mal blanc tout au- 
tour de Tongle. A Posse, on me tira avec beaucoup de 
peine une autre chique de Tindex de la main droite, et je 



(1) M. Oardner raconte qu'uo fazendeiro de la Serra dos OrgSos, prés 
de Rio de Janeiro, prétendait guérir les hommes et les animaux des mor- 
sures venimeuses , en leur faisant avaler f inq petits morceaux de papier 
roulés comme des pílales , sur chacuo desquels était écrit un des mots 
magiques bien connus, Sator, Arepo, Tenet , Opera, Rotas (Travels, 
53). On peut assurer, sans courir le risque de se tromper, que les ser- 
pents dont la morsure avait été guérie par ce moyen n'appartenaient pas 
á des espéces bien dangereuses. Au reste , il n'est pas nécessaire d*aller 
en Amérique pour trouver des exemples de pareilles superstitions ; il 
sufíit de parcourir les Tillages de France. 
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voyais rinstaot oú j*allais étre privé de pouvoir écrire. Tous 
les désagréments se réunissaient pour rendre ce voyage id- 
supportable : souvent je manquais des choses les plus né- 
cessaires á la yie; je ne trouyais point de plantes ; ríen ne 
venait me distraire ; je succombaís sous le poids de Tenaui. 

Le jour de mon départ de Posse (24 septembre), je fus 
pourtant moins malheureux ; je traversa! un charmant pays, 
ce qui ne m'était pas arrivé depuis bien longtemps. 

Áprés avoir quitté le poste, j'entrai dans un campo oú la 
terre est tnés-bonne et d'un rouge^foncé. Lá se trouvent la 
plupart des arbres qui caractérisent les táboleiros cobertos; 
mais ils ont une vigueur inaccoutumée ; Us sont plus ele- 
ves qu'ailleurs, plus droits, moins ecartes les uns des au- 
tres, et entr^ eux croissent de nombreuK sous-arbrisseaux. 
Les pluiesqui étaíent déjá tombées, quoique peu conside- 
rables » avaíent agi sur la végétation de la plupart de ees 
arbres, et alors ils cotomenQaient á se couvrir de feuilles 
nouvelles etd'un vert tendré t parmi eux, il était impossi- 
ble de ne pas distinguer le socopira, légumineuse á feuiUes 
aílées, dont les fleurs, d*une couleur de chair charmante, 
sont disposées en longues panículos. Au milieu de jce j^l 
campOy le chemin» toujours parfaitement uni et assez large, 
décrit d'agréables sinuosités; le voyageur européen croirait 
presque qu'il parcourt un |ardin anglais oú Ton se serait 
plu á rassembler une foule d' arbres contrastant entre eux 
par leur forme et leur feuillage. 

Quand on a fait 1 lieue, le pays chango tfaspect. Tou- 
jours parfaitement uni , il offre ün agréable mélange de 
páturages, de petits bouquets de bois épars qk et lá et trés- 
multipliés ; enfin de terrains marécagoux au milieu des- 
quels croissent des barüys [Uaxmiia vinifera, Mart.). 
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Bienlót on parvient au Rio Grande ; maís les boís qtíi 
couvrent ses bords ne le laissent apercevoir qoe par écbap- 
pee. A: cette époque» celle qui precede immédiátemeat la 
saison des pluies, cette riviére pouvait avoir la'm^é lar- 
geur que la Seine, a París, devant le jardia des plantes ; ses 
eaux coulaíent avec majesté, et des hérons blancs comme 
la neige se promenaient avec lentear sur les bañes de sable 
qui s'élevaíent dé son lit. Quoiqtf on soit arrivé snr le 
bord du Rio Grande , on est encoré lóih de TendiDit ou on 
]e passe. D'abord, on traverse pendant qnelqué temps uií 
íerrain marécageux et couvert tfherbes qui s'étend, paral- 
lele au fleuve, entre deux Usieres de bois, dont Tune borde 
ses eaux. Le chemin partage ensuité cette demiére, et le 
voyageur marche sous un berceau de verdure, oú, de temps 
en temps, íl apergoit le fléuve á travers le feuillagedes ar- 
bres. Les oiseaux, si rares dans les campos, sont ici fórt 
communs ; des colombés , des perro^uets et une foule de 
petites espéces voltigent entre les brancbes, en faisant eii- 
tendre leur ramage ; le ftira olho , peu timíde, ne change 
pas méme de place á l'approche du voyageur, tandis que 
les oiseaux-mouches passent et repassent avéc rapidité, 
comme s*ils étaient emportés par le vent. 

On suit ce joli chemin dans un espace d'environ 4 lieúe 
portugaise, et Ton arrive á Tendroit oú Ton s'embarque 
pour traverser le fleuve. La est un rancho (1819) couvert 
en tuiles, ce qui est fort extraordinaire dans ce páys oú les 
toits des hangars destines au voyageur le sont ordinaire- 
ment avec du chaume ou des feuUles de palmier. Les hom- 
raes traversent la riviére dans une pirógue; on' la fait pas- 
ser aux aiiiraaux et aux marchandíses sur une sorte de 
plancherqui recouvre deux pirogues réunies. Le Rio Grande 
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était encoré une des riviéres dont le péage avait été con- 
cede, pour trois vies, á la famille de Bartholomeu Bue;io 
Anhanguera, ou, comme Yon dít á.tort danB le pays, An- 
hangtiela, en recompense de la découverte de Goyaz. 

f ai déjá parlé de Finsalubríté du Rio Grande. Les ter- 
rains marécageux qui le bordent sont entiérement couverts 
d'eau pendant la saison des pluies ; ils se desséchent en- 
suite peu á peu, et vers les mois d'avril, mai et juin, il 
s'en exhale des vapeurs pestilentielles qui causent des fie- 
rres malignes et des fiévres intermitentes. L'faomme qui 
recevait le péage pour la famille Ánhanguera et habitait 
une petite maison sur la rive gauche du fleuve me dit qu'il 
était établi dans ce pays depuis quinze ans et avait été ma- 
lade dix fois : cette année-lá, en particulier, toutes les per- 
sonnes de sa maison Tavaient été , et elles avaient encoré 
un air languissant et le teint trés-jaune. II s'est cependant 
operé quelque amélíoration depuis Fépoque de la décou- 
verte : alors on mourait au bout de peu de temps ; aujour- 
d'hui on ne meurt plus, mais on est malade et on languit. 
Le pays deviendra de moins en moins malsain á mesure 
<ju*on y introduira quelque culture et qu'on le dégarnira 
des bois qui le couvrent, ainsi que cela est déjá arrivé pour 
le Rio das Velhas, Tun des affluents du S. Frapcisco. 

Je traversai la riviére le jour méoa^ oü j 'arri vai sur ses bords 
(24 septembre). De Tautre cóté, je n'étaia plus sur 1« terri- 
toire privilegié des Indiens (1), ni méme dans la province 
de Minas Geraes ; j'avais passé dans celle de S. Paul. 



(1) On troiave , dans le livre de d'Eschwege (Brcu. die neue Welí, I, 
93, 94) , deüx tableaui relatifs h la population des Indiens du district 
privilegié : Tiio qui fat commaniqoé á Tauteur en 1816^ et ne comprend 
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que les habitants da cantón situé en^e le Paranahyba et le Río das Ve- 
Ihas ; Tautre qui embrasse toas les habitants du distríct et fut envoyé k 
radministration , par les Indiens eux-mémes, en 1821. Comme fai era 
reconnaltre dans le premier des índices d*inexactítade, je me contenterai 
de copier ici le second : 



Hommes. Femmes. Enfants. Total. 



Paranahyba 4 

S. Domingos 27 

Rio das Pedras 33 

Estiva 20 

Pisarrao 11 

Boa Vista 11 

Furnas 14 

$. Anna 84 

Rio das Velhas 7 

Rocínha 3 

Uberava 2 

Tijuco 8 

Lanhoso 5 

Uberava Falsa 13 

Toldas 5 

Posse 2 

Espinhas 5 

Rio Grande. 3 



3 


6 


13 


14 


13 


54 


31 


38 


102 


23 


31 


74 


10 


21 


42 


14 


30 


55 


9 


12 


35 


90 


88 


262 


5 


8 


20 


3 


5 


11 


3 


3 


8 


8 


7 


23 


8 


17 


30 


15 


38 


66 


7. 


11 


23 


.2 


4 


8 


9 


21 


35 


3 


4 


10 



257 



257 



357 



871 



On pourrait croire, d'aprés un passage de VEnsayo (Fum Quadro es- 
tatiííico da Provincia de S, Paulo, — S. Paulo 1839 , que le distríct 
privilegié des Indiens a été, depuis quelques années, reuní une seconde 
fois k Goyaz ; car il y est dit « que le distríct de la ville de Franca, ap- 
partenant á S. Paul, confine avec celui d'Uberava, qui fait partie de la 
province de Goyaz , et que le Rio Grande sert de limite a cette derniére 
province. » Les auteurs du Diccionario geographico do Brazil , qui 
ont conduit rhistoire trés-abrégée de Goyaz jusqu*en 1842, disent aussi 
que r Aldea de S. Anna appartient á ce pays ; mais , comme ils ajouteot 
en méme temps que le Paranahyba sert de limite k Goyaz, et que le 
Pisarrao appartient k Minas Geraes , il est permís de regarder la ques- 
tion comme douteuse. La reunión indiquée par VEnsayo semblera peut^ 
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étre fort Dttorelle, si Toa oe consalte que la carte; mais je ne sau- 
rais m^empécher de la regarder comme un Yéritable malhear, h caase 
de réloiguement oü se trouvent le Rio das Pedrhs, S. Anna, etc., du 
cfaeMiea de Goyaz, le grand nombre d^affaires dont le goaveraement de 
cette immeDse provioce est nécessairemeot accablé , le pea de forces et 
de revenos dont il dispose et le triste état daos lequel ses finances, 
saos doote , Fobligeot de laisser les yillages des lodieos. (Yoycz ce qoe 
dit le yéridiqoe Gardoer de Tabandoo oo langait FAldea do Douro , 
Travelt, p. 315-320.) 
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du Ribeirao da Rocínba, 294. 

Casmap^nelios nudleolUs. F, Ara pono a. 

€!assia, genre de Léguminenses, I, 255. 

Castelnaii , voyageur franjáis. I, 37 1 . 

C?atalfto, víllage, n, 228, 239. 

C^valcante , vlllage en 1819 , ville depuís 1832 , 1 , 335, 340 ; 

11,73. 

C^Talliadas. F, Exercices de chevaijx. . 

CaTelra, nom de lien entre Paracatu et la frontiére de Goyaz , 

I, 305. 

CaTeiras ( M) ^ cbaumiére dans le Mato Grosso de Goyaz , 

II, 176. 

Catingas, foréts qui perdent leurs feuiiles cbaque annéo, I, 322; 

II, 54. 
C^yapos. F. Govapós. 
Cayteté, ville,I, 294. 
Cliaearas ( maisons de campagne ), II,. 17. 
Cliaerialias. F. Ghicriabas. 

Chaleur, I, 43, 89, 267 ; II, 43, 46, 125, 152, 156, 159, 1G5, 
166, 173, 175, 176, 214, 219, 235, 237. 

Cliaiiseiiieiits de domlelle , II, 295. 

Challada dos Cauros , platean, I, 306. 

Cliaiiada de ü. Mareos , plateau. I, 2i5, 305. 

€lia|iadfto , grand plateau ; celui qui termine la Serra da Ganas- 
Ira, I, 194 ; — celui qui termine une autre portion de ia Serra dó 
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S. Franciseo e da Paranahyba, prés le |Nfi6it^ de ce deroier fleiirev 
214, 269. 

Cluuni m bceufs, I, ns, I9i. 

Cltawes , babitation, I, 91, 93, 162. 

C9i»vi»iite» , nation mdieime, ir, 122, 2li^ 

Crheiiiiías, I, 369; — celui du GoMiEftCE {casiuíiiío eo Goiuunfe- 
cío ) , 23 ; — de Rio de Janeiro á Minas Gbuaes , 6<-24 ; — ds 
Rio Pbeto, 22, 25, 29, 30; —de S, GAsaiEL aox Gaiih>8, &4;— 
de terre ( gamixho da térra ), 2, 19, 23; — de TAldra de S. 
José au Rio Claro, II, 125; — du Río dos Pa^ a Villa Boa, 
152; — celui de Villa Boa k S. Paul, 1 69**1 á; — dans le Mato 
Grosso, 174. 

Clievaiix, I, 358, 363. 

Cliieliái. r. Stergulia Chicha. 

ClitortebM , nation indíenne , I!, 285-292. 

Cliftiiiies. F. Bichos do pé. 

C^iiiclaoiia femii^e» , espéce de qainquiBa, I, 139. 

€lpó niatMlor ( liane meurtríére}. I, 30. 

€ire,II, 164. 

Clarallia, nom vulgaire d'un arbre des Campos» li, I5i. 

CnUisslflcatton fies Infileiui^II, 122. 

Cierne, I, 126, 132, 218, 348; II, 44, 114, 192, 239. 

CnUmat, I, 323; 11,40. 

Cobras ( ^« ) , Rancho, I, 43. 

CocliOns, I, 24, 72, 120, 158, 358, 363, 364; II, 41. 

Coellto (le lieutenant), propríétaire de la Fazenda das Caldas, JI, 209. 

C^marctis , divísions des provinces^ I, 334« 

Comajpc» do BTorte, división de la province de Goyiri,I, 

335, 341, 362, 365, 369. 
Comarca de Paracatíi , división de la pravkiee d» Kto 

Geraes, I, 204-231. 
Comarca do Sul , división de la provine^ de Goyaz , 1 , 335 , 

357, 362, 363, 365. 
Comarca de ü. Jofto d'lll Kei, «iivtsioa de la provÍBoe 

de Minas Geraes, I, Ti, 73, 75, 77, 7g, 79, 122, 136, 176, 2<r3, 

a07, 242. 

Commandants , I, 147. 
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OiMupaffiii^it pour rexploitation des mines d'or, 1, 292, a54 »5e. 
CompofléeM , famille de plantes, I, 237, 270, 27t ; II, 27. 
C^nceiffto, viilage prés S. Joao d'EI Rei, I, 133. 
Coneelf fto ( provínce deGoyaz), viilage en 1819, aujourd'bui 

Tille, I, 336. 
€)eiicelffto ( Fazenda da )|, habitation prés \iJla Boa , II , 93, 

114. 
C^ntrebanfie, I, 340, 34l ; II, 79, 140, 145, 146, 162, 164. 
€)«pociilMMia , líeu voísin de Rio de Janeiro, II, 97. 
CaffiíeinMi {Sitio dos ), pelile habitation, II, 173. 
CotmUIo», Indiens, I, 33, 40-42 ; II, 123. 
Correa (l'abbé), cultivateur, I, ii. 
Córrelo das Jüreas, ruisseau, II, 90. 
Carrejo tlaa €!aMaa, ruisseau, II, 218. 
Cerrero úm Jaragua, viilage eu 1819 , viile depuis 1839 , 

n, 38, 48-53, 114, 166, 167. 
C^rreso dos nacacos, ruisseau. I, 288. 
C^arre^o do nenino IMalio.' f"{;G«RRECo Pobbg. 
Córrelo Pobre, ruisseau. I, 288. 
Córrelo Rieo, ruisseau, I, 282, 288, 291. 
Corregí de Santa liuzla, ruisseau, II, ii. 
€)orreso de S. Antonio, ruisseau, 1, 284, 298. 
Córrelo de S. üominsoa, ruisseau. I, 284, 288, 297. 
Córrelo de tenta Rita, I, 384, 298. 
Córrelo Svperlio. F. Corhego Pobre. 
Córrelo Vermellao, ruisseau, U, 226. 
CommlBá», Tiiloge, I, 360, 361 ; II, 28. 
C?O0tumaa, I, 87, 99, 145, 156, 221, 250; II, 208, 232. 
Cotón, I, 138, 258, 360, 364 ; II, 42, 183, 184. 

Cowroa, TÍUage, I, 306; II, n, 132. 

Coyapoa, nalion indienne, I, 371; II, 87-119, 122, 123, i¿4, 

126, 137, 154,255. 
CMxá, viilage. I, 313, 335; II, 166. 

Crolaement dea raee», II, 27i. 

Culture, I, 16, 357, 364, 365; II, 184. 
cariosos , bommes qui , par goút , exercent un nétier ou eulti* 
vent un art sans en faire leur profession. I, 104. 
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CiiPral, enclos pour le bétail, I, 68, 130. 
CTurral, hameau, I, 146. 



( Fazenda de ), habitation, I, 257 . 
( Dona ), femme coyapó, 11^ 118. 
í, n, 60, 105. 
i , étendue de terraín aurifére que distribue le Guarda Mor, 
I, 283. 
nédmateíoni. r. Dizimeiros. 
DesemlMKliie, villageen 1819, aujourd'hui viile, I, 184, 2i6, 

241, 344; II, 249. 
.Hésert, ^. Sertao. 
Destrucüon fies bol» , I, 291, 364. 
mamaiite, I, 215, 230; U, 136-146, 164. 
nime , I, 338, 342-345, 364. 
DUiette, I, 295. 

mmtJríimt priiTilé^lé des Indlen», II, 251-313. 
Diziiiieiros , décímateurs. I, 190, 343. 
non» THomasia, babitalíon. I, 123, 175. 
Honro (Aldea do), village d'Indiens, II, 94, 95, 124. 
Whpm§sonm ( €€Hnpa||ptiie fie ), I, 349. 

JE. 

Baux niinéraleS) 1 , 231 ; — celles d^ARAXA , 1 , 238 , 247- 
249 ; II, 2 í 8 ; — celles de Salitre, I, 256 ; II, 218 ; — celles de 
• laSfiRRA Negra de Paracatü, I, 264; II, 218; — celles qiri 
avoisinent rbabitation de Guarda M6r, prés Paracatü, I, 273 ; 
— celles des Caldas Novas el Veliias, II ^ 209-219; — celles de 
Farimha Podre, II, 218, 303; — celles de Río Pardo, daos la 
province de S. Paul, II, 2 1 8 ; — celles qui se trouvent á 3 lieues 
de Rocinha, prés le Rio das Yelhas, route de Goyaz, 293. 

Kmpereur, celui qui préside la fétede la Pentecóte, II, 177. 

UnemaEtllifftda, nom de lieu, I, 2, 19, 23. « 

i:n«eisnf»nent. I, 348; II, 76^ 246. 

Eselavase^ I, 108-1 12. 
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Épidémiet II, 50. 

EscraTOS doA diiiinantee (esclaves des díaman(s), caílloiix 
quí accompagnenl les diamants dans le Rio Claro, II, U4. 

Estenisliu» fia Silwelra C^uttiereS) Goyanais qui 
s'embarqua sur les riviéres pour pénélrer dans la province de 
S. Paul, I, 370. 

Estiva (Aldea da), viliage dlndleos métis, II, 169, 265-267, 
^268. 

Etymolosie) celle de Tamarati, I, 12 ; -- de Capitinga, i66 

— de Peripitinga, 238 ; — d'ARAXA, 242 ; — de Paracatü, 283 

— d'ÁNHANGUERA, 310 ; — de CAPAO, 321 ; — ^ de GARAPA, II, 7 

— de CHÁCARA , 17; — de Mkiaponte , 40 ; — de Jaragua , 49 

— de CATINGA, sorte de bois, 54 ; de Capivara y, 189 ; — de Pa 

AANAHYBA, 250; — de TiJüCO, 299. 

Eitpliorbiacée», famille de plantes, 1, 255. 
Exepcicefi de clieTaux (cavalhadas)^ II, 8. 
plxtraction deTor, I, 352-356. 



Farinli», sorte de farine doni on saupoudre les aliments, I, 1 2 1 . 
Sterlnlia Padre, villáge. I, 225; II, 170, 302.-306. 
Faseiida ou ^bitatíon, I, 7, 75, 80, 122. 
Fazenda d'el Rei, fer me royale, II, 121, 127. 
FazendeiroS; propriétaíres d'babitatioDs, I, 70, 73, 75, 76, 77, 

87, 89i 122, 173, 175,234. 
Felisberto, cultivateur, i, 183. 

JFemme»,!, 78, 157; n, 6, 9,47, 53, 77, 116, 141,268,285. 
Fer,1, 140, 178, 230, 36¿ ; II, 15. 
Fernando Helgado Freiré de Castillio, I, 333, 34 i ; 

II, 80-84, 145, 161. 
Ferrador. ^. Araponga. 
Ferreiro, viliage. I, 3 1 3 ; II, 63. 
Feuilles (ebute des). I, 228, 301 ; U, 36, i75, 206. 
Féte«, I, 166, 175 ; — celle de la S. Jean, IÍ, 59-61 ; — celle de 

la Pentecote, II, 177; — celle de Nossa Senhora da Abbadia, 

498 ; —celle de la S. Louis, 220. 
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Fiíuincee,!, 337-341. 

VlniiUmOy Indien botocudo, I, &, U5 ; li, »7» 158. 
Fleur» qui paráTssent avant les feuilles, II, I5i, 206. 
Flores, víllage en 1819, aujourd'hui vilke, I» 935. 
Floraison, I, 163. 
Folia, reunión d'hoirmies qui quéteot pour ia féte de la Pentecóle, 

11,177,296. 
Forces nallitoires, I, 349-351. 
Foréts viernes, I, 30, 33 ; IT, 48, 63, 128. 
Fjrnais» ( Jldea da ), village d'IndieDS, II, 94, 95. 
Forml^i^, viilage, T, tl9, 122, 157, 362; II, 15. 
Forq[iiillui ( Sido da ), petite babitation dans la provioce de 

Goyaz, II, 190. 
Forqtilllio, babitation (dans la province de Rio de Janeiro), 1,31. 
Foufféres, I, 235. 
Foumaie, 1, 290, 362. 

Fraiifa, nom de líeu prés la cité de Goy«Sf II, 1 73. 
Francisco AItcs ( Sitio de ], maisonnettes,*I[, 207, 221. 
Francisco José de Hatos ( Fazenda de ) , babitation , 

I, 255. 
Francisco licite, colonel a ia cité de Goyaz, II, 63, 16i. 
Francisco Hoarcs Biailidcs, aventurier goyanais» IF, >30, 

137. 

Fromcnt, I, 358, 364; II, 14, 41, 73. 
Fruta fie lobo. /^. Solanum lygoca.bpcii. 
FubA, faríne de maís simplement raoulue, I^ 121. 
Furnas ( Sitio das }, ehaumiére, 11, 188. 
Furnas (Fazenda das)^ babitation, II, 275. 

QaMrolia. r. Psididm. 

Charapa ( Sitio de ), maisonnettes, II, 7. 

Qcntianécs, familiede plantes, I, 233, 237, 366; II, 27. 

C(clée,I, 33, 195. 

Ctoraifio (Fazenda do), babitation, I, 192. 193. 

Qcralistas. K Mineiros. 
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Siesiierla, genre de- plantes, If, 276. 

C^iniOA, liis rustique». I, J89; II, 104, 115. 

C^oUiicaze», Indiens sauvages, I, 40-43. 

€¡oitre, II, 72, U3. 

€h»n«»lo IHariiues (Sitio de), chaumiére, II, 178. 

G^ofUj nation indienne, I, 309, 3 f 0-31 3. 

C&oyas(províncede),I,205, 241, 308-378;II, 1-247,298,313. 

C^oyaz (la cité de). A". Villa Boa. 

C^raminée», famille de plantes, I, 233, 235. 

€lregorko BTunes (Sitio de)^ chaumiére, II, 205. 

Oiiaranis, nation indienne, II, 123. 

Ouard» ndr, babitation prés la ville de Paracatú, I, 272. 

C^uarda IHdr, balte sur la route de Villa Boa au Rio Claro, II , 

150, 155, 156. 
Ouarda Hor, magistral chargé de la dlslribüiioii des teiraios 

auriféres, I, 283. 
duurila da Poüse, poste milttaire, II, 307. 
Ouazuma ulmlfolla, Aug. de S. 11., plante du groupedes 

Buttnériées, II, 55, 206. 
diarifullio, habitalion, 11, 9i. 
Ctyninotee Carapa. ^. Anguilles électiiIques. 



Hancornia. F. Mangabeira. 
Harlcot», I, 14. 

Herva d'Uruliii, plante qui preserve, ditH»n, de la morsure 
des serpents. I, 98, 

Histolré de la ville de Valenqa, I, 34-37 ; — du village de Río 
Preto, 49; — de la ville de Tamanduá, 148; — du village de 
FoRMiGA, 159; — de Piümhy, 169; — de la ville d'ÁRAXA, 239- 
241 : r— de la province de Goyaz, 308-316 ; II, 245; — de Santa 
LuzíA DE Goyaz, aujourd'hui ville, II, 13 ; — du village de Co- 
RUMBA, 29; — de Meiaponte, 40; — de Jaragua , aujourd'hui 
ville, 49 ; — du village d'OuRO Fino, 62 ; — du village de Fkr- 
REIRO, 63; — de la cité de Goyaz, 65; — des Indiens coyapós 
et de TAldbá de S. José de Mossamedes, 94 ; — du village de 
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PiLSES, 136 ; —de B*m FiM, aujourd'buí ville, ü, 194 ; — des 
Caldas Velhas , 213 ; — des Caldas Novas, 216 ; — de Santa 
Cruz, aujourd'hui ville, 223; — de TAldea do Rio das Pedras, 
254-268 ; — de I'Aldea da Estiva , 266 ; — de TAldea de Pi- 
SARRAO, 266, 267. 

Mosplce du tíers ordre de S. Fran^ois, II, 40. 

Moepltálité, I, 46, 93, 117, 125, 185, 219; II, 80. 

Hdtelfi pour la fonte de Tor (casas de fundigao)^ I, 315, 340. 

Hy^dropieie, I, 96, 15l, 324; II, 40, 50, 72. 

HydroplioMe, 1 , 1 5 1 . 

Hyptls, genre de Labiées, II, 27. 

I. 

ImpdtS, I, 338 ; II, 6. 

Isnatio de Soiusa l^ameek, capitaíne, 1, 35. 

ImpréToyaiice, II, ilf, I4i, 162. 

Incendie des campo», II, 166, 173 , 203 ; — des foréts , 

240. 
Ineonfideneia das^llElnas, révolte á Minas, II, 284. 
Indlens, I, 96, 309, 312, 333; II, 94-119, 122-124, 252-273, 

282-292, 293. 
Indico, I, 167, 361, 364. 

Inliame, Caladium esculentum des botanístes, 1, 72, 121 . 

InMlubrité, II, 311. 

Intrlifue, 11^ 246. 

Ittnéralre de Rio de Janeiro á Governo, I, 19. 

— d'übá au vtllage de Rio Preto, 22. 

— du Rio Píelo a la soilie des foréts, 50. 

— d^Allo da Serra á S. JoSo d'El Reí, 83. 

— du Rancho do Rio das Mortes Pequeño h Tamanduá, 

130. 

— de Tamanduá á la Surra da Canastra, 1 53 . 

— de JoíoDiasaAraxá, 191. 

— d'Araxá á Paracalü, 252. 

— de Paracalü au Registro dos Arrependidos, 297 . 

— du Registro dos Arrependidos a Santa Luzia, II, 4. 

— de Sauta Luzia de Goyaz á Meiaponte, 17. 
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— de Meiaponte á Villa Boa, 46. 

— de TAIdea de S. José au village de PilSes, 12 J. 

— du bameau de Piloes á Villa Boa, 150. 

— de Villa Boa á Meiaponte par le cbemin le moios 

fiéquenlé, 172. 

— de Meiaponte au village de Bom Fim, 188. 

— du village de Bbra Fim au Sitio do Pari, 201 . 

— des Caldas á Santa Cruz, 220. 

— de Santa Cruz au Rio Paraoabyba, 228. 

— du Paranabyba á la Fazenda das Fumas, 251. 

— de la I^^azenda das Furnas au Rio Grande, 275. 
lTre«»e, II, 78. 

Jaca, sorte de panier, 1, 72, 73. 

Jacii, babitation, II, 150, 153, 159. 

jACuba, farine délayée dans de Teau, 1,270. 

JUiquemont, voyageur franjáis, I, 262. 

Jara^uá. V, Corkego de Jaiíagua. 

Jawaes, nation indienne, 11, 96, 98, 1 12, 126. 

Jémiitee, II, 94, 95, 102, 103. 1 12, 1 13, 255, 284. 

Jofto uta», babitation. I, 177, 190. 

Jofto Caetano fia üilTa , Goyanais qui desceodit par les 

ríviéres jusquedans la province de S. Paul, I, 370, 371. 
Jfifto Carlos Auyusto d'OyenliaiMeii, gouverneur de 

Malogrosso, puis deS. Paul, n, 156. 
Jofto Comes {Fazenda de), babitation, 1,275. 
JoAo lielte da üilwa Hortiz , un des premiers aventu • 

riers qui découvrirent Goyaz, I, 311. 
Jofto IHaiioel de IHenezea, capitaine general de Goyaz^ 

n, 138. 

Jfifto Rodrlini^A Pereira de Almeida , négociant , 

I, 20; II, 81. 

Jofto Qiiintlno de Oliireira , capitáo mor de la ville de 

TamanduA, I, 123, 146. 
JHfto Texeira AlTarez, curé de Santa Luzia, 1, 330, 363 ; 

11,8-10,17-19. 
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Joaqiiim Alire» fie Olivelra, commandant de Meiaponte, 

I, 360; II, 133, 180-187. 
Joaqulm Alwcs (Fazenda de)^ babítation^ II, 180-187. 
Joaqulm IHas (Sitio d«), chaumiére, II, 204. 
Joaquim narcos (habílation), I, 32. 
Joaqiaim Thetonio Sesumilo, ouoidor de la Comarca 

do Norte á Goyaz, II, 83. 
José de Almeida fie Vosconeellos de Soberal e 

Carirallio, barón de IVIoMiaiiiedes , capitaine general 

de Goyaz, II, 95, 96.- 
José Franelseo (babítation), I, 32. 
José IHariaiiiio, muletier. I, 20, 113, 116, 142; II, 57, 237, 

300, 305. 
José Pereirafla MlTa, propríétaire, I, 104, 114, 129. 
José Pinto da Vonseca, Goyanais qui descepdit par les 

riviéres jusque daos la province de S. Paul, I, 370. 
José RfNlrii3>es da Cruz, I, 33, 35. 
José RfNlri|^es Froes , Pauliste qui fonda Paracatú , I , 

282. 
Joseplí (le pére), missíonnaire capucin, II, lO, 58, 85, 162, 192. 
Jveunü, sorte de corbeille, 11, 104, 115, 11 6. 
Jiistiees ( Julsados) , divisions des prorinces, I, 334. 



Kielmeyera speeifMiii, p^nte guuiíiére, I, 237, 256. 

Iiaisensia Paeari (vulgairement pacmi)^ arbre de la famille 

des Saiicariées, 11, 27. 
Iiafe ( Sitio da ), babítation, II, 58. 
liase, nonidelieu, II, 28, 174. 
i, lacs,I, 301. 
^Feia, lac, II, 132, 134. 
lia^oa fomiosa, marais, I, 304. 
IiasfMi Crande, lac, II, 178. 
liaiffMi do Padre Jlranda, lac, II, 132. 
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liAgea fio» Pojrco», marais, I, 304. 

liAi^oa Torte, lien marcc»geux, I, 303. 

Iiaiilioso, aocienne aldée, II, 30 í. 

liancues IndUennes, I, 41 ; II, 107 , 260-265, 289-294. 

I«aranjelra» (Fazenda das)^ habitatien, 1, 89. 

I^ard, I, 41, 73. 

Iiaruotte (Antoíoe), serví teur de Tauteur, I, G. 

Iieaiidro (Fazenda do), habitation, I, 263. 

láésumiiieuses, familie de plantes, I, 255, 274. 

Iiepifiofliveii, espéce de poisson, II, 133, 134. 

láinsoa seral, lanjgue des Indíens de la cute, II, 1 13, 261-265. 

láinluireft (le comte de), minislre du Brasil , I, 333. 

liiseroii, plante, II, 27. 

liobeli», genre de plantes, n, 276. 

lAnsévité, II, 203. 

liuceoek, voyageur anglais, I, 262. 

láiiia, soidat qui améne lesGoyapósá faire la pak avec lesGoyanáis, 
n, 97, 112. 

IlUis A«tai|lp fia Silva e iSausa (Fabbéj, écrivain goya- 
nais, n, 92, 163. 

láiiia fia C^imlia neneaea, capitaine general de ta pro- 
vince de Goyaz, n, 97. 

Iiuiz Ckinzasa fie Caniarso Fleury^, pi*élre goyanais, 
II, 43. 

Iiuijs fie WUmmmmemüumj mmamtB 4^ Sfursedas, capi- 
taine general de la province de S. Paul, n, 66. 

m. 

nacacos {Fazenda das), chaumiéres, II, $5. 
Ulaeauba, esp6ce de palmier, II, I5i, 173. 
na^iiaeulUí, peuplade indienne, II, 128. 
Illaaliiiie á séparer le cotón de ses graines, II, 183 r — á ráper le 

manioc, 183. 
macuñis, peuplade indienne, II, 107, 123. 
Ulaflre fie DefMi, hameao. I, 9i. 
nals, I, 7. 
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HalSOnS, I, 89, 122, 221 ; II, 5, lOO, 104. 
MmUMUy peuplade índieoBe, 11, 123. 
Halpiffliiées, ramillede plantes, 1, 2&5, 274 ; II, 161, 206, 
I, métts de blancs el d^IndieDoes, 11, 271. 
F, Mamoneiras. 
lüiunioneinM, balte sur la route de Villa Boa au Rio Claro, If , 

150, 155. 
IHAitfliiisa, babitalion, II, 59, 174. 
nandioca, babitalion, 1, 7, 9. 

nansabelra, pietit arbre de la famílle des Apocynées, n , 2i5. 
HansU^i*, I, 3. 
nanloc, I, 222,271. 
manjola, machine k Taide de laquelle on commence la prepara- 

tion de la farinba, i, 236. 
Hanjolinlio, cbaumiére, dans le Mato Grosso de Goyaz , II, 

176. 

Blanoel Antonio SimSea {Fazenda da) y babítation , 

I, 197-200. 
nanoel Correa, celui qui découvrít Goyaz, I, 309; n, 230. 
]IIan«»el Iiopez, culüvateur, I, 185. 
Manoel Rodrisues Tliomar, celui qúi découvrit le lieu 

oü est situé Meiaponte, II, 40. 
nareellino, serviteur de Tauteur, 1, 249, 268. 
narcos (Fazenda de)^ babitation, I, 155. 
narcoa do Híoronlia conato doa Arcos, premier gou- 

verneur de Goyaz, I, 315, 340. 
narla Roaa (Dona), femme de la nation des Gbicriabás, n, 

286. 
naria^ca, I, 374; II, 74, in, 189,244, 271. 
Jüartinlio Cocllio, celui qui découvrit les Caldas Novas, II, 

210,216. 
nato Croaao, forét voísine de Villa Boa, I, 321, 358; II, 53- 

55, 174-180. 
natoffroaso, province, I, 2i2, 339; II, 140, 144, 147, 152, 

154. 
natomba ou natonibo. r, Guazuma ulmifolia. 
naurltla Tinifcra. F, Bority. 
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IHawe, voyageur angiais, I, 263. 
nédecins, I, 103; II, 72. 

netoponte, víilage eo 1819, ville depuis 1836, 1, 313, 335, 349, 
359, 363; 11, 1 1, 27, 30, 36-44, 49, 73, 79, 166, 169, 178, 193, 196. 
llleliistoinées, íamiiie de plantes,!, 270, 297. 
nelini» minutlllora. V* Capim gordura. 
nendiant», II, 43. 
niétls de mulAtres et dlndiennes^ I, 20 ; II, 107 ; 

— DE NÉGRES ET d'IndIENNES, 253, 270, 272. 
Hiél, 11,150. 

niliee (miliciá)y garde nationale. I, 349. 

BliniiMiéee, plantes, II, 34. 

HiniMi {Fazenda das)y habitation. I, 264. 

Hiñas Ctoraee, province, I, 6, 46«'307 ; 11, 2, 9, 12, 48, &3, 

74,75,248-313. 
IHiiifMi nroTaSy partíe de la province de Minas Geraes, I, 344. 
IHineiros, habítants de la province de Minas Geraes, 1, 103, 107, 

U7, 124, 143, 145, 148, 219, 316, 344, 372, 373; H, 79, 233, 

236,251,295. 
Ulineiirs, I, 77 ; II, 13, 46. 

nimlioefto^ animal d^une existence douteuse, II, 132-135. 
Htiniéres, 1, 120, 132, 148, 222, 316. 
Mimiin, insectes malfaisants, 11^ 337. 
lEodiiiiaiUi, chansonnettes, II, 60. 
Hceurs, I, 77, 124, 217-222, 372-378; II, 15, 16, 74-79, 83, 

111-118, 140, 141, 162, 189, 190, 232,236,240. 
IHoiiilia, petite habitation. I, 300. 

nonjoloe^ bameau. I, 298. / 

üoíio^tÓA, peuptade índienne, II, 123. 
mantés daroe, montagnes, II, 2 1 , 23. 
Hantea Pyreneas, I, 208, 209, 212, 319, 36i ; II, i>í, 23, 

30-34, 45. 
IHafiueni, lieu désert. I, 269, 304. 
iflarfea, sorte de iépre, í, i5i, 152 ; n, 40, 50, 217. 
Harra da Alecrim, pelite montagne, II, 6. 
narra de C'amaelia, morne, 1, 146. 
Harra da Cruz da« Almas, montagne, I, 287. 
H. 22 



I 
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morro do Frota, montagne, II, 39. 

morro do Palmital, pelile montagae ferrugineuse, 1, 1 39,1 40. 

morro da Pedra Rranca, petile montagne, II, 25. 

morro do Sol, petites montagnes, II, 62. 

morro do Tif ao, pelile monlagne, II, 23, 30. 

mossamedefl. V. S. José de Mos&ahbdes. 

moilfltiques, I, 3; II, 128, 153, 236, 252. 

moutonfl, I, 73, 225, 363; II, 6. 

moyens de conununicatioii. I, 368-37 1 . 

muiatrefl,n, 52, 72, 107, 202, 271, 272. 

muletier, II, 57. 

mOriers, I, 361. 

myrtées, famille de plaoles, n, 211, 278. 

mutucas, espéee de taons, n, 1 63. 

Hí. 

IVatividade, village en i8i9,aujourd'huí ville. I, 313, 335. 

ÜTésrefl, I, 16, 18, 108-112, 285, 329; II, 72, 182. 

STonifl, n, 30, U7. 

UTossa Senliora da Piedade d'Inliuiiiirliii, I» 8. 



OlMieriratioiM tKermoiiiétriquefl) II, 3U. 

OfAces publicfl, I, 386. 

OUio d'Affoa» nom de lieu^ I, 305. 

Oliirelra ou IVossa fSení&ora da Ollireira) village , I , 

119, 143. 
Or, I, 49, 66, 133, 148, 230, 282, 290, 297, 310, 311, 313, 3I&, 

316, 339-341 , 366-368; II , 6 , 13, 24, 29, 31-33, 40, 46, 74, 

138-145, 186, 195,219,226. 
Huro Fino, village, II, 61, 68. 
Ouvrier, n,74, 84. 



Pacarl. V, Lafoensia Pagari. 

Pacidra marcinata» Bombacée, I, 247 ; II, 162, 206. 
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Padre Carrea, habitation, I, 13. 

Paineira da camiio. F. Paghiba maeginata. 

Paiol f|ueiiiiad«»9 habitation, I, 201, 232. 

P«lllller«9 I, 51,235, 274; II, 26, 90, 152, 156, 277. 

PanMameSy peuplade indieone, U, 107, 123. 

Pao d'aFCOy nom Tulgaire d'une Bignooée, II, 151 . 

Paraeatii, vllle. I, 282-295, 297, 300, 301, 360. 

Paresia, nation indienne, II, 255. 

Pari (SíHq éo), petite habitalíon, II, 202. 

Patroelnio, village en 1819 , I^ 216, 217 , 225, 228-230, 242, 

248, 259, 262. 
Paulistes, habitanls de la proviñce de Saint-Paul, I, i07, 282, 

310; 11,205. 
Péaye du Rio Grande, I, 91 ; — da Corumbá, II , 230; ~ du 

Rio das Velhas, 280. 
Pedraa {Aldea do Rio das ), vitlage d'Indiens métis, II, 1C9, 

252-265, 268, 270,313. 
PedeatreS) troupe d^un ordre inféríeur. I, 350, 351. 
Pedro da RoHia {Sitio de)^ petite habitation, II, 231. 
Peqiii. V. Caryogaa brasilibnsis. 
Pmpipitiiisa» habitation, 1, 238. 
PKyaoealyíiiiia florida, plante de la famille des Salícaríccs, 

n, 206. 
Pieada do Córrelo de Ooyaa, chemin, I, 268; II, 14. 
Pilfto Areado, viile, I, 293, 359. 
Pilar, village en 1812, viile depuis 1831, 1, 335; II, 2J6. 
Pilftes( Arraial dos }, village de la proviñce de GoyAz, II, 

1^5-148. 
VH^emi Sitio dos), chaumiére, I, 270. 
Plranlia ( iS«rr¿»a¿m6 Piraya)^ poísson, I, 268. 
Piraporiiy chute d'eau, I^ 218. 
Plnlielro. F. Aradgauia brasiliensis. 
Piaarrfto (^¿(i6a de)^ víHage d'Indiens métis, II, 266, 267. 
PiuniKy, village, I, 169. 
Piules, I, 15, 324 ; II> 193, 29¿. 
Plumiera drastiea, piante apocynée, II, 4. 
PoM, voyageur autrichien, I, 262; II, 19, 152. 
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PoiSSOns, Ti 267 ; II, 148. 

Pomlial (le marquis de), miaístre de Portugal, 1, 315. 

Ponmicfl deterre, II, 18. 

Ponts, 1, 48. 

Ponte Alto; balitalion prés le village de Fenniga, 1, 162-166(. 

Ponte Alta» babitalion prés Sania Luzia de Goyaz, II, 23. 

Poputotfton, I, 149, 170, 242, 287 , 325-334; II, U, 38, 49, 
69, 312. 

Poreo ülortOi Heu désert daos la province de Goyaz, prés T Al- 
dea María, II, 128. 

Porto de Beserr», I, 294. 

Porto da Estrella, village, I, 2, 4. 

Porto FellB, ville de la province de Saint-Paul, II, 152. 

Porto daParaKybay I, 26, 28, 31. 

Porto do f|uebra-AuBol, I, 254. 

Porto Real, village en 1819, ville depuis 1831, 1, 335. 

Porto Beal da ParanaKylia, II, 250. 

Poflse (Sitio da), chaumiére, II, 233. 

P0U8O9 nom qu'on donne aux bailes, II, 154 . 

Pouso Alto, babitalion, II, 175, 176. 

Pouso de Dona Antonia 9 balte sur la route de Villa Boa 
auRio Claro, ÍI, 157. 

Pouso llíoiro, nom de lieu, II, 62. 

Pouso Aleare. F. Campo Alegre. 

Pousoal. F, Pouso Alto. 

Preyent (Yves), serviteur de Pauleur, I, 6, 89, 103^105, If2, 
113. 

Prix des denrées,I, 314; II, I8. 

Proeesslon, I, 98-102. 

Prodult des terres. I, 15, 31, 33, 50, 76, 138, 176, 222, 

245, 271, 301, 358; H, 175, 236. 
Propreté, n, 37, 69. 

Psldiuna, genre de la famille des Myrtées, II, 278. 
Pyraeanjuba^espéce de hameaii, II, 193. 
Pjnreneos. r. Montes Pyreneos. 
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^uftlefty genre de plantes de la famílle des vochysiées, I, 255 ; 

11,27,161. 
^uebra-Ansol, habitatíon, I, 233. 

^u^imadas, páturagee récemmeDt incendies, II, 21, J30, 187, 
. 188. 

Quinquina. ^. Cinchón a feuruginea. 
9uint (impdt du), I, 313, 338, 340, 342. 



RadiéeSy plantes composées, 1, 237. 

Ralmiuido Moiíato HyaeintliOy greñier de la junte du 

trésor royal, II, 84, 87, 161. 
llaiicKo, hangar pour les voyageurs, I, 5, 7, 142 ; II, 232, 234 , 

300, 310. 
RancKo das AreM, habitalion, lí, 56. 
RaiicKo da Qoyabelra, habitation, II, 55. 
RancKo do Rio das nortes Pequeño , habitation , 

I, 93. 
RapadurfM, tablettes de sucre cuit avec son sirop, II, 266. 
Reettfleatftons et Réftitations , 1 , 3, 5, 8, 13, 15, I8, 

2^, 31, 36, 37, 42, 44, 61, 72, 74, 77, 79, 81, 99, 113, 121, 139, 
144, 149, 150, 194, 206, 212, 213, 214, 220, 225, 256, 258, 260, 
262,284, 286, 305,312, 322, 325, 369,370; II, II, 14, 23, 24, 
28, 30, 34,49, 62,67, 71,73, 74, 80, 89, 91, 92, 94, 95, 96, 98, 
99, 107, 110, 115, 118, 121, 122, 123, 124, 126, 127, 135, 136. 
137, 138, 139, 143, 146, 147, 164, 186, 188, 189, 194, 196, 197, 
214, 215, 216, 223, 230, 249, 260, 253, 266, 267, 267, 276, 277, 
284, 285, 290, 292, 294, 296, 299, 300, 301, 302. 

Réffion des campos, 1, 1 1 , 24, 68, 227. 

Réffioii des fforéts. I, 10, 24. 

Registro, douane, I, 23, 28, 46; II, 307. 

Remedes sympatKiques, II, 307. 

Retiro, espéce de chalet, I, 68. 

Retiro da JFabutieabéira, chalet, I, 233, 236. 

Retiro de TrasHis-Montes^ chalet. I, ¿36. 
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Riaclio (Sitio do), chauniicres, II, 238. 

Rifielio Frío, ruisseau, II, 6. 

lliiielio Frió (Fazenda do), hahilaiion, IT, &, 7, 

üilioirfto, rÍYiére, I, 276. 

nilioirfto (Sitio do), maisonnettes, 11, 236. 

Rlbeirfto d^Affim fluente, riviére, II, 2n , 2 1 3, 

Bilieirfto d» Antiiiluí, torrent, II, 25. 

Blbeirfto das Áreos, lon-enl, II, 27, 28. 

Bibelrfto dos C)obrestos, 1, 178. 

Blbeirfto dos Fumas, ruisseau, II, 275. 

Rtlieirfto dos macacos, torrenl, II, 26. 

Kibeirfto da Ponte Alta, II, 26, 28. 

lUbeirfto de H. Pedro, I^ 296, 300. 

Ubelrfto da Capimirara, I, 1 8 1 . 

Ubelrfto daPrata, I, 181. 

Ribelrfto da Roclnlia, ruisseau, II, 294. 

Blo Abaifé, I, 205, 215. 

Rio Abalté do f»iil, 1, 205. 

Rio das Alsnas, I, 212; II, 38-40, 48, Gi. 

Rio das Antas, II, 191. 

Rio Arainuaya^I, 317, 318, 3i9, 335, 37l; II, 68, 63, t47. 

Rio dos Rarreiros, II, 147. 

Rio dos Rois, I, 369. 

Rio Capiírarliy, II, 189. 

Rio Carunlianlia, I, 205. 

Rio CVaro, ri viere, II, 130, 131, 136-14», 

Rio Claro (Arraial do). F. Piloes (Arraial doi). 

Rio CorunftbA, I, 208, 212, ais ; II, 25, 27, 30, 229. 
Rio €)oyapd, II, 1 47. 
Rio Roce, I, 206. 
Rio Escuro Pequeño, I, 276. 
Rio Escuro Qrande, I ,- 276. 
Rio da EstiTa, 11, 265. 
Rio da Estrella, rivjére, I, i, 3> 
Rio Fartura, II, 127, liC. 

Rio Qrande, riviére de la province út Minas Geries, I, 64, s?, 
9í,205, 207, 208, 312, 318; II, 281, 307, 31». 
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Rio Grande (cantón de}, province de Minas Geraes , comarca 

de S. Joao d'El Reí, I, 64-82, 234. 
Rto Qnuidey nom que porte dans ses cooiroencements TAra- 

guaya, I, 318; II, 146, 147. 
Rio Illd»i»9l,215. 
Rio d'Inliíaiiiirim. ^. Río da Estrella. 
Rio do JFiMaréy I, 142. 
Rio JFurulNitialia, II, 193. 
Rio de Reiaiioiite, II, 41 . 
Rio das Mortes Qrande, I, 97. 
Rio das nortes Pequeño» I, 96, 97, 134, 163. 
Rio Paraeatü, I, 294. 
Rio Paraguay, 1 1, 1 47 . 
Rio ParaKylia, I, lO, 23-29. 
Rio Paranaiíjrlia, I, 205-2n, 222, 227, 231, 267, 312, 318. 

369; 11,30, 249. 
Rio Parannlh I, 64, 369. 
Rio Parannan,!, 312. 
Rio Passa fluatro, II, 204. 
Rio das Pedras, II, 252. 
Rio das Pedras. F. Aldea do Rio das Pedras. 
Rio do Peixe, II, 204, 22 1 . 
Rio do Perdif fto. I, 31 1 . 
Rio Piabanlia,1, 12, 13. 

Rio dos PilfteS, I, 311; II, 131, 134. 

Rio de la Plato, I, 64, 312, 370; 11, 147. 

Rio Preto (Arraial do), viliage, I, 45, 48-50. 

Rio Preto, 1, 298. 

Rio fluebra-Anaeol, I, 226, 252. 

RioRieo, 1,311. 

Rio de Santo Isabel ,1,276. 

Rio de S. Antonio, I, i99, 200. 

Rio de S. Antonio dos llontes Charos, II, 23. 

Rio de S. RartKolomew, I, 307 ; II, 6. 

Rio de S. Franeiseo, I, 180-187, 192, 205-212, 227, 23i, 

275, 294, 304, 360. 
Rio de S. Marcos, I, 205, 214, 306. 
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Rio Ticte, I, 370. 

Rio do Toeantins, I, 207-210, 2IV, 312, 317, 316, 319, 335^ 

871; II, 30, 61,83, 147. 
Rio TuJtWO, 1, 369. 
IHo úmm ITelluui, un des affluents du Rio Grande , I, 253 1 U^ 

279, 307. 
Rio áam ITelltafly un des affluents du S. Francisco, II, 31 1. 
Rio ITerissimo, 11, 234, 23fr. 
Rio irermelliOy riviére qui passe á la cité de Goyaz, I, 353 / 

371 ;II, 61,65,68, 133. 
Rio ITennelKo» riviére qui passe au-dessous du village de Bonr 

Fim^ll, 1^4. 
Rio UberaT» Falsa, II , 302. 
Rio Vberawa Terdadeira, II, 297. 
»Urubia, II, 59,61,172. 
Uruguay, II, i47. 
Rociniía {Sitio da), petile maison, II, 294. 
Rodrigo Cesar de Renezes, gouverneur de S. ParuF, 

1,310. 
Rosee, II, 56, 127. 
Rotala, genre de planlei&y 11, 151. 

n. 

Sabarft, ville, I, 285, 286. 

Saeebanuii Sapé. F. Sapé. 

Saiix Humboldttaiia, Saule, I, 97. 

Salubrité, 1,324; II, 4o. 

SalTert (Antoinette de), soeur de Fauteur, II, 157. 

Santa Anna, ancien nom de la cité de Goyaz, n, 65. 

Santa Anna ( Aldea de ), village d'lDdiens , II , 169 , 255 , 

283-292, 313. 
Santa Rarliara, chapelle, n, 69. 
Santa Cruz de Ooyas, village en I8i9, ville depuis 1835, 1, 

313^835, 362, 363 ;n, 11, 169,193,223,228. 
Santa Isabel, poste railitaire. I, 275-280. 
Santa liusia de CUiyas, village en 1819, aujourd'bui ville. 
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1^321,333,335,358,361,362,363,364; II, 8-16, 25, 27, 38, 

n, 79, 196. 
Sapemü, halte, II, 209. 
S. Antonio (Fazenda de), babitalíon, II, 46. 
ñ. Antonio dos Monte» Ctoros» village. I, 321, 361 ; 

11,11,23. 
S. Felis, villageeu 1819, aujourd'bui ville, I, 312, 315, 335, 340. , 
8. JFofto úmm diaa« Borros, ville, I, 335. 
ü. JFofto Eiron^elloto (Clioooro de), maíson de cam« 

pagne, n, 17-19. 
8. JF«»fto da Palma, \¡lle, I, 335. 
S. JFofto d'El Reí, ville. I, 95-1 18, 290, 363. 
S. JFoaquini (Bngenho de)j V^ Joaquín Alves (Fazenda de) 
S. JFosé de AEossaniedes, aldea d'Indiens coyapós, II, 94- 

119, 122, 126. 
^. Qabriel, rancho^ I, 50. 
8. Jnisuel e Almas, babíiatíoo, I, 167. 
S. Pedro d'Aleantara, village. I, 242. 
S. Komfto, village en I8t9, aujourd'bui ville,!, 216, 218, 359; 

II, 11, 15. 
S. Boq[ue> cbapelle. I, 192. 
Sopé (Saccharum Sapé), Gramínée, í, Í7á. 
Sapé, ñora de lieu. I, 273. 
Sapotees, faroille de plantes, II, 5i. 
Sebastftfto de Arruda. F. Physocalymna florida. 
SéeKereSSe, I, 15, 32, 88, 1Ó2, 228, 230, 295; II, 58, 125, 

176, 187, 201,232, 278. 
Sel, I, 121, 225, 293, 302; II, 15, 122, 161. 
Serpents, I, 98. 
Serra d'Alialté, I, 2i3, 2i4. 
Serra do Araxái, I, 226, 237, 267. 
Serra das Caldaisf lí, 209, 2io, 2i5. 
Serra da Cátiastra, I, U8, 119, 168, 180-190, 192, 193, 

197, 199-201, 207, 206, 210, 212, 213. 
fierra da Capitin^a, I, 299. 
Serira do CarrUpato, I, 294. 
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do CorumlM» e doTacMitiiifl, I, 212, 306, ais, 

319, 320, 369; 11, 3, 21, 30, 68, 89, 134. 
Serra dos €)oyapfMi, n, 146. 
Serní dos €i*Uitoes, I, 210, 2i4. 
0eiv» dM BlTisSeA, II, 146. 
Serní BlNUraMlA, I, 319; II, 61, 68, 69, 89-93, 99, 127, 156, 

158. 
Sem do Dourado, I, 226, 262, 267. 
Serró dos doiio IrmftoOy I, 90. 
Serró do EspinliofOy I, 10, 24, &6, 60, 87, 154, 180, 196, 

206, 208, 212, 224. 
Serró do Kstrello, I, 1 1. 
Serró do Flsueiredo, I, 226, 267. 
Serró d'Indolo, I, 213. 
Serró de JForoiruÁ, II, 51. 
Serró do IHoiitiqíueiro, I, 56, 60, 207. 
Serró do mor, chaine marilíme. I, 10, 206. 
Serró do noreello. I, 210, 213. 
Serró dos nonjolofl. I, 298, 301 . 
Serró de nonte Alto, I, 243. 
Serró de ülusisiiof u. I, 207. 

Serró TSegrm^ montagne de la comarca de S. Jo«o d'El Rei, 1, 50. 
Serró IVesro, montagne de la comarca de SabúrS ,1 21 0, 212. 
Serró de Poroeotii, I, 227, 280. 
Serró dos Pllftes, I, 215, 271. 
Serró de PÍ11111I17, 1, 156, 166, 168. 
Serró do Rio Qronde, I, 182, 1 88, 207. 
Serró do Salitre, I, 226, 255, 267. 
Serró de Sonto Hortlio, II, 146. 
Serró de S. Antonio, n, 45. 
S«rro de S. JFofto, I, 95, 115. 

Serró do S. Froneiseo e do JFiquitinlionlio, í, 21 ? . 
Serró do S. Froneiseo e do Rio Riiee, I, 212. 
Serró do S. Froneiseo e do Rio Qronde, 1, 119, 212. 
Serró do S. Froneiseo e do Poronoiijrbo , I, I80, 

205, 213-216, 223, 224, 226, 267, 269, 271 , 273, 27.5, 801, 306, 
307 317,318; II, 2. 
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Serra do S. Franclseo e d» TocAiKiiiflf I, 213, 806^ 

317, 319. 

Serní da« Vertentesy 1, 180^ 105, 308, 3ii. 
üerra do IJrubii, I, 213. 

Sevtfto ouBésert,!, 120, 123, 128, l&S, 162^ 163^ 17&, 177, 
191, 196,227-230,266,267, 304^320', 11, 122,204. 

Serwifo, lieu oü , pour extraire dea diamants , on a établi ime 

troupe de négres, I, 280. 
Seimiioriasy quaiKité de terres que donne radminisiratioft aux 

particuliers qui, en demasdent, I, 24 1 . 
tritio, habítatioD daos le cantón derRioGfande, I^ m. 
Sitio IVoYOi cfaaumiéres prds la douana dei^ Arrepéadidoa^ 

F. Taipa. 
Sitio UToTo,. babitatíon prés S. Cruz de Goyaz, II, 228. 
Smitliiay genre de plantes. I, 235« 
SobradinKo, habltation. I, 302« 
Socopira, nom vulgaire d'une plante légumineuse, II, 308. 
Solanum Indisoferum, plante indígofére, 1, 167. 
Soianumlycocarpiiiia, Solanée, II, 4. 
Soiis-réyloits irésétales. I, 6 K 
Stryciuiospseudoquiíia (fülgairement quina do cúmfo)^ 

plante de la famille des Apocynées, II, 27 i 
Sterciilia Cldielia, grand arbre I sem^noes com^sUbles, If ^ kh. 
Suererie^II, 183. 
SyplliliS, I, 324 ; II, 112. 

T. 
Tabae, I, 3&9;II,29, 41. 
Tableau sénéral du cantoii deRioOrande^ I, 63- 

82;— 'DO PAYS ELEVÉ ET DÉSERT GOHPRIS ERTRB S. JOAO D'El RKI 
£T LA SeBRA da GaNASTRA,! 18^128 ; — BE LA COMARCA D& PABA- 
GATU, 204, 231 ; — ' DE LA PROVIKCE DE GOYAZ , 808-3^8 * -« DE 
LA ROUTE DU VILLAGB DE PlLO£S A YlLLA BOA, II, 151-164; — 
Dü VOYAGB DE GOYAZ A S. PaüL , 168-171 ; — DU PAYS SITUÉ 
ENTRE BOM FlM ET LES CaLDAS , 201 ; — DU PAYS SITUÉ ENTRE 
LE CORUMBA ET LE PaRANAHYBA, 231. 

Taüa. F. Cachaba. 
Taipa, cbaumiére, II, 5. 
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ville, I, 119, 148. 
TamiiPAti, habitatioD, J, 12. 

Tamboril, arbre de la famiile des Légumineuses, II, 2?. 
Tanque, babítation, I, 132. 
Tapera, babitatíon daos la comarca de Paracatü, prés la frootiére 

de Goyaz, I, 224, 800, 302, 304. 
Tapera, lieu désert prés TAIdea María, daos la provioce deGoya2, 

n, 126. 

Tapir, I, 196. 

Températiire, I, 323 ; II, 193. 

Terma Tenni. K Anguillbs fiLECTRiQOESw 

Terrains ÍMapétréa, I, 225, 293, 302, 324; II, 122, 161, 

197, 232. 
Tlié, I, 360, 364. 
Tüiorne. K Plumiera drástica. 
Tijueo {Fazenda de), pelite babitaMon, II, 299. 
Tiflflu», I, 73, 74, 226; II, 7, 15. 
Tocador (toucheur de mulets ou de boeufs), I, 7, 113. 
Toitfl,!, 51. 

Torre de Babel, II, 129. 

Traiairaa, vHIageen 1819, yille depuis 1881, 1, 335; II, fi. 
Traite des wkégrem. I, 18. 
Tropa (carayane de mulets) , 1, 7, 359 ; n, 47, 56, 172, 230, 234, 

800. 
Truneo, genre de chátiment, II, ioi« 



U. 



IJba, habitation. I, I8. 
IJberaTa, ville Douvelle, II, 302. 
Vrutia, serpent, J, 97. 



Valenfa, ville (¡autrement aldea), I, 34-30. 

ITaleurs repréflentatiirefl. I, 366-368. 

ITadioa, oisifs, vagaboods, I, 127, 149, 218, 244, 246, 260. 
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ITaranda (galerie), I, 26 ; II, 2. 

Téffétotloii, 1 , 52, 59, 83, 131, 1G2, 177,225-229, 233, 236, 

254, 259, 270, 274, 301, 320-323; II, 21, 26, 27, 88, 151, 170, 

178,192, 194,309. 

ITelame. V. Liseron. 

ITelloste {canela á^ema)\ genre de plantes monocolylédones, 

1,90, 115, 195,287,270,271, 821; II, 23, 24,90,201. 
ITend^ espéce di cabaret, I, 7. 
ITeitt, I, 86; II, 40, 193. 
ireviflsiiiio (Sitio do), petite habitation, 11, 235. 
Ter k «oie^ I, 361, 864. 
Ternoiiia, I, 233. 

ITertenteft do JFacaré (Fazenda das), habitation, 1, 1 4 1 . 
Tertente» do fSardim ( Fazenda das ) , habitation^ I, 81, 

90. 
\ígfuei» d» irmro, dignitaire ecdésiaslique, 1, 374, 376; II, 44, 
Tlsue, I, 358, 361, 364; II, 42, 82. 
Tilla Booy capitale de la province de Goyaz, I, 315, 3i6, 333, 

335, 849, 359, 368, 369; II, 65-86, 160-167, 178. 
TUlasea, II, 12. 
irUlf^a,I, 37;n, 78. 
ITinliatteo do campo. K Tamboril. 
Visites, n, 53. 
ITocaliulaire de la lamine dea Coyapéa, II , 1 08 ; — 

DES IHDIENS MÉTI8 DE L'ALDEA DO RlO DAS PEDRAS^ 261 ; — DES 

Ghigriabas, 289. 
ToeKjraia, genre de plantes, I, 237, 255, 261 ; II, 27. 
T0I9I, 105,218,285. 
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ERRATA. 



VOLUME 1. 

Page 6, lígne 29 (note 2), ou lieu de seconda, lüez segunda. 

Page 36, ligne 11, ou lieu de Concefaio^ lisez Conceipao, 

Page 37, ligne 6, mi lieu de áe irouver ce qu'a écrit, lisez de 
trouver ici ce qu'a écrit. 

Page 39, ligne 10, au lieu de conservatríce, lisez consei*vatrices. 

Page 43, ligne 15, au lieu de les, lisez des. 

Page 119, ligne 2 (note i), au lieu de Serra do Rio Grande e do S. 
Francisco, lisez Serra do S. Francisco e do Rio Grande. 

Page 135, ligne 13, au lieu de Matro dentó, lisez Mato dentro. 

Page 149, ligne 16, au lieu de il y a, lisez il a. 

Page 185, ligne 7, au lieu de bcau-pére, lisez beau-frére. 

Page 195, ligne 17, au lieu de Franga^ lisez Franca. 

Page 206, ligne 3 (note 2), au lieu de Fluminses^ lisez Flumi- 
nenses, 

Page 272, ligne 10, au lieu de étant, lisez était. 

Page 306, ligne 13 (note i), au lieu de da Gorumbá , lisez do Co- 
rumbá. 

Page 312, ligne 5 (note i), au lieu de Rio de la Pía, lisez Rio de la 
Plata. 

Page 332, ligne i, mi lieu de de Communications , lisez des Com- 
munications. 

Page 335, lígne 22, au lieu de plus exacte, la capitainerie, lisez plus 
exacte, de la capiíamerie. 

Page 369, li^ne 20, mi lieu de Serra da Paranabyba e do Tocan- 
tms, lisez Serra do Gorumbá e do Tocantins. 

VOLUBiE n. 

Page 2, ligne 6, mi lieu de (p. 318), lisez (vol. I, p. 318). 

Id. ligne 20, mi lieu de [r, p. 349), Usez (r, vol. I, p. 349). 
Page 11, ligne i (note 3), au lieu de qui termine, lisez qui cou- 

ronne. 
Page 24, ligne 9, au lieu de (rois, lisez deux. 
Page 127, ligne 9, au lieu de bord de Rio Fartura, lisez bord du 

Rio Fartura. 
Page 142, ligne 23, mi h'eu de d'extraire Por du Rio Glaro, lisez 

d'extraire Tor et les diamants du Rio Glaro. 
Page 145, ligne 7, mi lieu de dans le temps de sa sécberesse, lisez 

dans le temps de la sécberesse. 
Page 152, ligne 20, au lieu de Porto Felis, lisez Porto Feliz. 
Page 193, ligne 19, au lieu de Rio de Jurubutuba, lisez Rio Juru- 

oatuba. 
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